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Je raisonne sur la nature et les effets 
du feu. 


À raie mon admiration fut un 
peu rallentie , et la douleur de ma brû- 
lure un peu appaisée, le désir, et je 
pense, le besoin de raisonner vint re- 
prendre dans mon ame la place qu'ils y 


avaient occupée. 
Qu'est-ce que ce feu? d’où vient-il? 
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pourquoi consume-t-il les corps sur les- 
quels il s'attache ? Un philosophe 
aurait été embarrassé à résoudre ces 
questions. Moi je ne le fus pas. J'aurais. 
pu men faire encore une autre qu’un 
philosophe croit être de son domaine. 
Comment le feu agit-il sur les corps ? 
Mais tous ces comment-la m’ont toujours 
paru inexplicables et inutiles : je ne les 
ai pas cherchés... Qu'est-ce que le feu ? 
C’est un être quelconque, fort yorace, 
qui consume d’autres êtres , et se nour- 
rit de leur destruction et meurt lui-même 
en les détruisant. D'où vient-il ? oh pour 
cela rien n’est si simple. Il vient du 
soleil , et ne peut venir d’ailleurs. Le 
soleil qui passe tous les jours dans mon 
île ,et qui ne passe la moitié de chaque 
puit dans cette mer, et l’autre moitié 
dans celle ci, que pour recommencer 
sa course au-dessus de mon Île ; le soleil 
qui en un mot n'existe que pour mon 


Île , met de son feu dans ces cailloux et 


# 
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dans tous les autres corps, et entretient 
apparemment dans le mien la chaleur 
qui me fait vivre. 

Quoiqu'il en soit ; il est dans les. 
pierres ,etil y est-à-peu près comme le 
fruit sur les arbres ; il faut en secouer 
les branches pour eu faire tomber le 
fruit , il faut heurter les pierres pour en 
fair sortir du feu. 

Pourquoi le feu cousume-t-it les corps 
sur lesquels il s'attache ? Parce qu E 

vient du soleil, parce qu’il en est une 
émanation. Le soleil est un petit globe 
de feu très-ardent , qui nous regarde de 
très-loin, moi et tout ce qui n’environne 
et qui, par cette raison ; nous échauffe 
sans nous brûler (1). Le feu an contraire 
est un soleil plus ou moins grand, selom 
qu’il est plus ou moins nourri; lequel 

, 


(1) De quoi s’entretient le feu du soleil? Je n’en sas 
vais rien pour lors, et je n’en sais pas plus aujourd'hui 
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soleil étant en bas au lieu d’être en haut 
me porte au loin ni sa lumière ni son feu, 
mais éclaire, échauffe vivement tout ce 
qui l'approche. 

Sans interrompre mes savantes réfle- 
xions sur l’origine du feu , j'allais cher- 
cher du bois pour l’entretenir. Il serait 
à souhaiter que les profonds spéculatifs 
me prissent en cela pour modèle, et 
qu'ils se souvinssent que pour être digne 
de raisonner sur la végétation du blé, 
il faut semer et recueillir du blé; et 
qu’au lieu d'expliquer comment se repro- 
duit le bois , il vaudrait bien mieux que 
les particuliers plantassent beaucoup 
d'arbres, et que les princes émpêchas- 
sent, surtout par leur exemple s qu’un 
luxe dévastareur n’achevât de détruire 
-Vospéce entière des arbres, comme il 
‘est géométriquement prouvé qu’elle sera 
anéantie dans l’Europe avant une révo- 
lutionu de deux sicécles , Si le luxe ne 
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s'éteint bientôt lui-même. Et n’y a-t-il 
pas assez long-tems qu’il fait le malheur 
des quarante-neuis cinquantièmes de la 
société qui en sont privés , sans faire 
à beaucoup près, Île bonheur du der- 
nier cinquantième qui croit en jouir. 
Lorsque je n’eus plus rien de sublime 
à penser, j'observai heureusement que 
je n'avais pas jeté mes pierres l’une con- 
tre l’autre au bord d’un bois dont j'étais 
peu éloigné ; car le premier feu que 
j'aurais allumé , serait devenu en un 
moment un incendie ; et quel incendie! 
Je frémis de crainte et d’horreur quand 
Jy pense... Ce bois s’étendait d’une 


extrémité à l’autre de mon île ; mais 


quelque grande que soit la* perte d'une 
forêt pour un homme qui connaît les 
charmes de la solitude etde l'ombre ;, 
c'était peu qu’une telle perte comparée 
au malheur que j'avais à redouter. Âu 
… fond de ce bois; du côté du midi ; ‘était 
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cachée l’humble retraite, ou plutôt le 
temple auguste. . .. Je voudrais rappor- 
ter ici le plus beau trait de mon histoire; 
L 1 pr 9 - 
l'ordre des événemens s’y oppose, je 
ais me hâter de parcourir ceux qui l’ont 
précédé : il ;en reste peu. 


# 


Mu « doi? 
Je découvre une nouvelle propriété du 


feu. 
our un jour bien délicieux pour 


moi que celui où j'avais trouvé, sans y 
penser , l'art de faire du feu; cet art 
dont on ne sent bien les merveilles et 
J'utilité, que quand on ne commence à 
le connaître qu’à quinze ans; et après 
l'avoir trouvé soi-même. 

Le retour de mon chien qui m'avait 
quitté depuis environ une heure , me fit 


d’abord plaisir ; je lui montrai le nouvel 


élément dont je jouissais, mais il avait 
souvent vu du feu avant qu'il fût avec 


» 
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moi, cela ne le surprit pas... Comme 
j'allaisle caresser, j’apperçusquesa sueu!é 
était pleine de sang ; € il avait mangé 
l'écureuil) je le repoussai avec indigua- 


tion sans savoir pourquoi ; mais “aussi 


sans pouvoir vaincre la répugnance qu'il 


m'inspirait. Jele menait au ruisseau le 
plus voisin, je l’y jetai et le ramenas 
ensuite auprès de mon feu, que je me 
hâtai de charger de bois (1 )- 

J'étais inventif, industrieux : la natua 
re est la mère de l'industrie, le besoin 
en est le père (2). Outre l'expérience 
de la chaleur du feu ,; que j'avais faite 


1 _ 


(x) Mon chien devenait ychtyophage et frugivores 
c'est-à-dire, qu'il allait manger du poisson au bord 
delamèreet qu'il mangeait avec moi du biscuit, 
Je l’accoutumai bientôt à manger aussi des. racines 
cuites. { 

(2) L'esclavage et la mollesse , ou l’oisiveté peu- 
vent seuls empêcher qu’elle ne se développe , €t je 
g'étais la victime de rien de tout cela, 
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de PR LE “pouvoir l'oublier, j'en 
fis quelques autres, dont la plus agréa- 
ble, et par conséquent la plus belle, 
{ut de l’employer à cuire des racines. Il 
s’en était entrelacé une dans les branches 
que je faisais brûler; j'en vissortirde l’eau 
et des jets de fumée, je vis sa pelure se 
noircir et se rider, sans qu’elle s’emfla- 
mât comme les hanches. Je la tirai avec 
un petit bâton à crochet. Je me gardai 
bien d’y toucher aussitôt qu’elle fut hors 
du feu. Tout ce qui venait de là m'était 
suspect; mais je raisonnais assez pour 
concevoir que l'effet cessant , la cause 
cessait aussi ; et que cette racine. tenue 
loin du feu, se refroidirait peu à peu. 
J'attendis environ un quart-d’heure, 
et lorsque je vis au’elle ne fumait pres- 
que plus, je la touchai doucement: il 
n’y restait qu’une chaleur modérée qui 
me fäisait plaisir. Comme je l'avais re- 
connue être de celle que je mangeas 
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je la porte à ma bouche, elle était plus 
chaude en dedans qu’en dehors, elle 
me brûle le palais, je la laisse tombers 
surpris, et de l’espèce de trahison qu’elle 
me vient de faire, et de la faculté male. 
heureuse, pour ce moment-là, qui était 
donnée à mon palais, comme à ma 
main, d’être si sensible. Je rumine la 
saveur qui me restait dans la bouche 3; 
son amertume , et la cendre qui s'écrase 
sous mes dents, me font préférer sans 
comparaison les racines crues à celles 
qui sont cuites, Je m'apperçois que mes 
mains sont toutes noircies et poissées de 
jus, nouveau motif de préférence pour 
les racines crues. Cependant je fais une 
nouvelle réflexion , et j’observe que les 
‘racines cuites sont plus tendres. Je crois 
démêler sous leur saveur amère un suc 


délicat , que je n’ai encore trouvé nulle 


part ; je reviens sur le jugement que 
Lie . , À ïñ PAR: RE ÿ ? 
j'ai porté avec trop de précipitation ; je 
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consulte mon palais et ma langue , üs 
semblent délibérer , en se rapprochant , 
en se palpant ; leur décision est pour la 
racine cuite : je la ramasse , je la romps, 
je sens qu’elle n’est plus chaude, je la 
goûte une seconde fois, et je reconnais 
clairement qu’il n’y a que la pelure qui 
soit amère et cendreuse. Je l’enleve, et 
je trouve dans le reste de la racine un mets 
admirable. Ge 
Lorsque j'avais vu le feu s’allumer , je 
m'étais écrié, ayec un transport que je 
n'éprouvais plus qu’à la vue des grands 
événemens , Qu'on l’laisse en rpos. Je 
répétai le même cri lorsque j'eus goûté 
le mets dont le feu seul avait-été tout 
l’assaisonnement. Je cours chercher des 
racines pour les cuire, et des branches 
pour eniretenir le feu. Je reviens, je le 
trouve. languissant , presqu'éteint ; je 
rapproche les tisons , je les rallume , et 
comblé de joie de voir mon domaine 
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gugmenté d'un élément, je trépigne » je 
saute, je chante de tout mon cœur: 
Après avoir un peu rèvé sur les moyens 
* d'empêcher que mes racines ne brülent, 
j'en trouve un fort ingénieux, c’est de 
les enfoncer sous la cendres. J'admire 
mes œuvres , je ne prodigue des 
louanges, je commence presqu’à oublier 
que je dois au hasard l'invention du feu. 
La nuit tombait, ily avait au moins 
sept ou huit heures que je me chauffais 
et que, pour m’amuser, je raisonnais et 
je cherchais du bois par intervalles. Les 
jours passent bien vite dans une ile dé- 
serte, quand on na-pas l’esprit assez 
cultivé pour s'y ennuyer » et sur-tout 
quand on sy OCCupe » car là comme 
ailleurs le travail est la seule chose qui 
puisse nous faire éviter l’ennui et nous 
rendre heureux. î 
Je regardais ma famée , ma flamme , 


imes tisons , (on peut dire que tout cela 
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était à moi.) Jeregardais aussi les mon- 
ticules de cendres dont j'avais couvert 
mes racines ; j'en voyais sortir de petits 
volcans qui m’amusaient beaucoup ÿ 
j'apprenais les effets de l’air , mais il 
s’en fallait bien que j'en devinasse la 
cause. En regardant tout cela , je nen- 
dormis et si profondément que je ne 
m'éveillai qu’au retour de l’aurore. Mon 
réveil fut triste ; je ne vis plus la moin- 
dre apparence de feu dans l'endroit ou 
j'en avais allumé un si beau avant que 
de m’endormir. Je fouillai dans les cen- 
dres , (on juge bien que ce fut avec un 
bâton; je n'avais pas appris comme. 
Jiorace , que les cendres sontinsidieuses, 
C1) mais je le soupconnais.) Je trouvai, 
du feu.,. Réprésentez -vous un poëte, 
adoraieur de ses productions, qui de- 
puis une heüre cherche dans son porte, 
FR RE AR a ER 21 Li, EL 
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LH le un de ses plus élégants madri- 
paux , et lappercoit à ses pieds. Ma 
joie fut étrange ; j+ ’avais encore du bois 
que j'avais apporté Le soir pour éntetenir 
mon feu pendant la nuit: jele casse, je 
Varrange, jel’allume. Jusques-là je n’avais 
pas eu le temps de penser à mes racines ; 
j'y pensai alors. Je Îles tire de dessous 
la cendre , j'en enleve la peau qui obéit 
à mes doigts. Je les trouve plus teudres, 


mieux cuites et d’un goût plus fin que 


la veille. Voilà donc pour moi une nous 
velle source de plaisirs purs... 
Malheureux Colomb ! déplorable vic 
time de la fortune et desflots, tu fais , 
au péril de ta vie , une découverte de 
fausses richesses dont l'effet sera d’inon- 
der la moitié de la terre dn sang de ses 
habitans , et de faire circuler dans Pau 
tre moitié, avec le luxe et les crimes + 
une peste secréte qui fps sane les 
sources de la vie; puisses-tu n'avoir 


\ 
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jamais vécu que dans mon île, n’avoir 
jamais fait d’autres découvertes que 
Îes miennes ! 

Je ne dirai pas avec quel soin je con- 
tinuai d'entretenir mon feu , d’en ôter 
les cendres lorsqu'elles l’embarrassaient, 
dele charger avec profusion tous les soirs, 
pour qu’il y en eût encore à mon réveil, 
J’aimais les racines cuites sous la cendre, 
quelquefois je me régalais de poisson 
rÔti (1). J’aimais à sentir , avant le lever 
et après le coucher du soleil, une cha- 
leur semblable à la sienne, et je me 
Chauffais avant qu’il fut levé, et après 
qu’ilétait couché (2). Le feu d’ailleurs 


« 


=. 


(1) Je dépendaïs pour cela de mon chien; il 
m'apportait quelquefois un poisson ; et comme la 
mort des poissons nraffectait béaucop moins que 
celle des animaux terrestres, et que leur chair me 
semblait bonne , je caressais mon chien lorsqu'il 
an’en rapportait. 


(2) Je remarquai, les Scies jours que plus je 
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me paraissait comme il l’est, un très- 
grand prodige. Faut-il des motifs plus 
| puissans que ceux-là , à un homme qui 
n’a à faire quece qui lui plait, et quin’a 
| jamais ni vu ni pu deviner rien de fri- 
vole ? di 


En me rappelant cesoin que je prenais de 
la conservation de mon feu, comme de la 
mienne propre , je me rappele une idée 
qui m'est venue depuis que je suis rendu 
à la société. Un vieillard dont je parle= 
rai bientôt, m'instruisait, me citait les 


traits les plus utiles et les plus curieux 
de l’histoire. Il me parlait un jour des 
prêtresses de Vesta. Il me disait quel 
était leuremploi , etque Vesta n’avait 
que des prêtresses. » Bon, m'écriai-je ; 


m'étais chauffé de près et long-tems, plus j'étais 
sensible au froid ; J’eus soin dans la suite d'éviter 
ces deux fautes, Je me chauffais peu , mais je courais 
beaucoup, 
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ne vous souyenez-vous Jonc pas de ce 
que je vous ai raconté de la manière 
dont j'ai vécu seul das cette île et du 
feu éterne! que jy entretenais ? Oh !'oui 
assurément j'ai été prêtre de Vesta sans le 
savoir , et plus encore par la virginité 
1 in du feu éternel! 
que par le soin du feu éternel. 


Sn 
Je trouve à qui parler. 


' 
A Gus re autre voix que la mienne 
ne m'avait encore fait entendre le peu 
de mots que je savais €t que je répétais 
si souvent. Il est vrai que Îles cavernes de 
imon grand rocher les répétaient aussi; 
mais cette imitation servile et brute était 
à ma voix ce que mon ombre était à mon 
corps. J'aurais vouluqu’un êtreanimé, 
qu’un être libre eût pu me répondre ,en 
supposant que Le don sublime de la parole 


m'appartint pas exclusivement au soleil 


DE LA NATURE 21 
et à moi, ce que j'étais fort porté À 


croire. À 
Je m’arrètai un matin sous un arbres 


après avoir rendu mes tendres hommaces 
n Î 


à mon père montant surson trône; {c'est 
le soleil } je m'acquittais tous les jours 
de ce devoir qui m'était cher et sacré. Je, 
vis assez près de moi un oiseau d’un plu- 
mage agréable , qui depuis plusieurs 
jours s’emblait rechercher ma société: 
son bec recourbé lui servait } s’accrocher 
aux branches, car il n'y sautait pas. 
| J'avais déja vu quelques oiseaux de la 
mêmeespece , je ne faisais qu une médio- 
cre attention à celui-ci; mais comme 
il avait l’air inquiet et qu'il s’agitait plus 
qu’à l'ordinaire, en faisant un murmure 
sourd, bien moins désagréable que les 
cris perçans de tous ceux que j'avais 
déja entendus , je m'approchai de lui, 
je l’écoutai ; je crus entendre, Qu'ort 
L'laisse= Je m'écriai avec autant de sur- 


\ 
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prise que de joie: Qu'on l'laisse en r'posà 
L’oiscau finit aussi sa phrase : nous répé- 
tâmes plusieurs fois cette lecon. Je n’eus 
pas beaucoup de peine à deviner com- 
ment il avait pu la loger dans sa mémoire, 
Je sentis bien que c’était parce qu’il 
m'avait écouté plusieurs fois; mais ce 


; 
qui m’étonna fut qu’il eût la faculté de 


la prononcer. 

Il n’y a que les hémmes d’un mérite 
très-borné qui puissent être jaloux à læ 
vue des talens d'autrui ; je ne le fus point 
de ceux de mon perroquet; je l’aimai aw 
contraire beaucoup ; et j’admirai la no- 


‘ ble fierté avec laquelle il prenait um 


essor qui l’élevait presque jusqu’à moi. 

Cette nouvelle jouissance me donna 
tout d’un coup de l’humeur contre 
mon chien. (Comment se peut-il, me 
disai-je, qu’un gros animal quivitavec 
moi dans la plus intime amitié , n'ait 
jamais pu apprendre ma langue , tandis 
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 qu’unautre animal beaucoup plus petit, 
l'a apprise en peu de jours et enisautant 
de branche en branche , sans que je me 
fusse presque apperçu qu’il s’attachät à 
me suivre. 
| Je me consolai néanmoins de l’igno- 
| rance de mon chien, par l'espoir qu’en- 
fin je pourraisaussi l’instruire. Je ne dou- 
| tai pas non plus que mon perroquetn’eut 
bientôt pour émules tous les autres. 
| perroquets ; et même tous les oiseaux 
d’alentour, ce qui étendrait beaucoup. 
la sphère de mes plaisirs, et me ferait 
beaucoup d’honneur dans l'esprit de 
tous les adentes qu'il allait former : car 
j'avais comme vous, mon cher lecteur, 
et comme tous les hommes, ma petite 
dose de vanité. } \ 

Une partie de ce que javais prévu ar- 
riva; mon perroquet répéta si volontiers 
et si souvent sa leçon, que bientôt toute 
mon Île retentir des trois mots qu’il avait 
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appris de moi. Je fus très-satisfait de 
tous mes oiseaux parlans ; je commencçai 
à les croire d’une nature bien supérieure 
à celle des oiseaux qui ne savaient que 
chanter , et bien plus encore à celle des 
quadrupèdes, 
D'après cette belle pensée, je me mis. 
à faire avec mon chien une espèce de 
pantomine dont le souvenir m'amuse en- 
core. Je me tournai vers l’animalindocile, 
je crus lui faire entendre par des pour= 
mades et par des menaces, qu’il était 
un ignorant, une vraie buze. Ma colère 
dontilne pouvait comprendre ni même 
deviner le motif, l’étonna beaucoup ; 
_ilme regarda avec de grands yeux fixes: 
j'interprétai favorablement pour moi. 
leur langage ; il me parut exprimer de 
l'admiration , et ce n'était sans donte 
que de la pitiée (On s’y trompe quelque 


fois) Je suis bien sûr aujourdhui que le! 


pauvre animal se disait à Iui-même : 
mon 
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mon camarade ; mon ami a-t-il la fiévre 
au cerveau ? en me donnant un grand 
coup de poing dans la poitrine, et en 
me montrant un oiseau sur une branche® 
_ Ce même oïiseau ne tarda pas à en 
| instruire d’autres qui en peu de temi:s, 


portèrentmon pasfe savoir jusqu’à l’autre 
extrémité de l'ile, où je devais un jour 


en recevoir si délicieusement le prix. 


Je retrouve la biche que j'avais déja vue, 
mais je la trouve dans un autre état. 


AD Laure trois ou quatre jours je 
restais pr de mon feu , ou du moins 
je ne m'en éloignais ni volontiers ni 
pour pe mais assuré qu’il 
pouvait durer plus de huit heures sans 
que jy touchasse, comme je l'avais 
éprouvé dès la première nuit, je le quit- 
tais de temps en temps une partie du 
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jour , et quelquefois même depuis Île 
matin jusqu'au soir. 
-J’allais souvent dans un taillis (1), 


où je rencontrais presque toujours un 


cerf et unebiche que je tâchai vainement 


de suivre ; ils m'échappaient toujours ; 
ils me parurent êtreles mêmes que 
j'avais déja vus. La biche était beaucoup 
grossie depuis quelques semaines que je 
l’'observais. À force de la suivre, je la 
joins enfin dans le moment le plus heu- 
reux que je pusse trouver. Lile se cou- 
che et s'étend an pied d’un arbre ; elle 
brame tristement, on voit quelle souf- 


fre ; il sort avec peine de son corps, et la 


EEE EE en 


n 


Ÿ 


(r) Mes lecteurs apprendront dans le cours de cet » 


ouvrage le commencem:nt de mon histoire: l'île dé- 
@éserre où l’on ne m'avait envoyé qu'à quinze ans, 
on me l’avait préparée dès ma naissance ; on l'avait 
parcourue avec soin, et on y avait pas trouvé d'ani- 
maux nuisibles. On avait aussi abattu la plus part des. 
vicux arbres, et on y avait substitué de jeunes plans. 
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tète la première , un animal tout sem- 
|blable à elle , hors qu’il est beaucoujs 
plus petit. Je n’osais ni remuer; HE 
| inême respirer ; je répendais quelques 
larmes délicieuses, dont je sentais la 
| cause sans la démêler; mais le sentiment 
que j'éprouvais n’en était que plus vif et 
| plus pur; le raisonnement etla mémoire 
in auraient pu qu'y faire diversion. Ok 
que les connaissances de l'esprit nuisent 
souvent à la félicité du cœur : Pi 
L Je regardais avec un plaisir inexprii 
| mable le pejie faon ; je voyais son ame 
naissante s'ouvrir au bonheur d’être ; il 
| essaie tour-à-tour chacun de ses mem 
| bres, et son cœur palpite de joie en en 
apprenant l'usage ; il étend ses muscles, 
et du' premier mouvement se pose sur 
ses genoux ; il eu fait un autre qui ou- 
vre toutes les articulations de ses jambes 
let de ses cuisses, etle voilà sur ses 


pieds; il frappe l’air d’une ruade encore 
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timide et mal assurée , il secoue tégére- 


ment la tête , il semble vouloir sonder 
le nouvel élément où il vient d’être jeté, 
etravi du succès de ses tentatives , il 
trace un cercle en courant autour de sa 
mère, illa regarde, il la console des 
douleurs qu’il lui a coûté , il la rèémer- 
cie du présent inestimable qu’elle lui 
a fait; ilvient ensuite se coucher près 
d'elle , il vient puiser dans ces mamelles 
le suc de la vie; elle incline doucement 
la tête vers lui, elle luijette des regards 
pleins de tendresse et de complaisance ; 
il est le fruit de ses amours, c’est une 
autre elle-même. 

J'avais passé deux ou trois heures à 
recarder, à admirer le faon et la biche ; 
deux ou trois heures sont bientôt hassées 
quand on raisonne peu et qu'on sent 


vivement (1). Je fs alors quelques ré- 


AE RAT TR ar RS PL, RDS DU 
(1! Je pouvais afonier, €t quand on n'a rien à 
faire, mais il me faudrait ajouter Encore, et quand. 
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flexions sur ce que je venais de voir. Un 


animal en produit un autre; peut-être 


# a:t-il bien lons-temps que tout ce qui 


m'environne existe en m’attendant : si 
cela est , et que chaque animal fasse 
ainsi son semblable, mon île doit en 
être pleine ou dumoins elle s’en emplira 
tellement qu'ils n’y trouveront plus de 
quoi vivre , et que moi-même je serai 
réduit à mourir de faim, quandils auront 
tout dévoré. Mais peut-être quand un 
animal à fait son semblable, il cesse 
de vivre , et se dissout comme mon écu- 


reuil, comme mes petits poissons. Cette 


dernière conjecture, quoiqu'elle me ras 


surât, me faisait péine ; l’idée de Ja 


or mm 


on ne sait pas même ce que c'est que faire quelque 
chose, car si on lesait ; il faut nécessairement faiie 
quelque chose, ou être snalheureux, ne für-ce que 
par la privation du plaisir d’avoir travaillé, d’avoir 
quelque chose, où du moins d’avoir modifié ce qui 
“existait déjà, 
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destruction est toujours affligeante (1), 
a moins qu’elle ne soit adoucie par Pes- 
poir d’y survivre et même éterneile- 
ment. (Car nous ne voulons point de 
demi- bonheur. } Or je voyais de près, 
je voyais fort clairement la destruction, 
et je n'avais d'autre preuve de mon im- 
mortalité que le désir que je sentais d’é- 


Sœur re 


(1) Il me paraît que de tous les animaux , Phom- 
me est le seul qui conçoive ce que c’est que la mort 
et la destruction et qui se les représente vivement: 
on peut tirer dejà une induct or. en faveur de l’immors 
talité de l'ame. Dieu serait injuste , si, en nous don- 
nant cette funeste prévoyance, il n'avait mis dans 
notre cœur, pour nous consoler, l'espoir , la cer- 
titude même de l’immortalité : toutes les parties de. 
matière organisée , qui entrent dans la composition 
_ d'un animal, se distribuent, se partagent à d’autres 
animaux ; quand celui-là vient à se dissoudre , 1l 
vit en eux comme d’autres ont vécu en lui, Que serait- 
ce de l’horime qui a des désirs si vastes, qui a une si 
grarde ame, s'il n'avait que la perspective de certe 
faibleressource pour se consoler d'avance du malheur 
de n'être plus? 
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| tre immortelle. Il est vrai que je n'étais 
pas plus sûr que je dusse être , COm- 
me les animaux , la proie de la destruc- 
tion; ce qui aurait dû, ce semble , 
ane la faire reparder d'un œil plustran- 
| quille; mais la même conscience qui me 
promettait l’immortalité , m'annonc cail 
que je ne devais pas espérer, pour le 
Ipartie sensible de mon être, une fin 
plus belle que celle des animaux. 

Ces UE exions à CES Traisonnemens 
furent suivis de beaucoup d’auties , 
|que quelques-uns de mes lecteurs sup- 


pléeront aisément et qui ennuiraicnt 


ceux qui ne les suppléeront pas. Je me 
proposai d'observer si c'était après avoir 
donné la vie à son semblable qu’un ami- 
|mal mourait ; pour m'en assurer, j'allai 
chaque jour visiter la biche , et c'était 
chaque jour avec la plus agréable sur4 
[pe que je la voyais occupée du tendre 
goin d'allaiter son faon , car je n'arriv ais 
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jamais près de sa retraite que jene Crai= 
guisse de la trouver morte. L'expérience 


que je réitérais tous les jours depuis assez || 


long-temps aurait dû enfin me guérir de, 


cette crainte , mais je commençais à TAiù 


| 


| 


sonner trop pour ne pas abuser quelque- À 


fois de ma raison { 1}. 


Peut-être me disais-je, cette pauvre} 


Pr EE © | à 

(1 V LES hormmes , selon leur tetnpérament, leur 
caractère, et surtout sclôn l'éducation qu'ils ont 
reçue, ou se peignent l'avenir si beureux , qu'il në 
peut jamais l’Êtré autant qu'ils s’en flattent; ou en 


traversé , se préparent des malheurs réels ; ou né 
4 


erpectative est pour eux un supplice; où enfin ne 
cherchent pas à leser de dessus l’ayenir ce voile 
redoutable et sacré dont Dieu la caché, Ceux qui 


| 


| 


tiennent cette conduite sont les plus sages et lesh' 


plus heureux. Ces derniers, que l'on y fasse bien“ 
attention, ce sont eux qui ont la prudence de neck 


“vouloir pas raisonner, ou le bonheur de ne le pou-# 


voir pas, ce sontce qu'onappelle les onnes gens 


| 


k 
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biche ne mourra-t-elle que quand sa vie 
ne sera plus nécessaire à celle de son 
faon. Elle mourra sans doute alors, et mot 


qui peut-être bientôt verraiaussi sortir de 


[mes entrailles un autre moi mème: ce 
moi que je désire avec tant d'ardeur , et 
que j'aimerais si tendrement ; peut-être 
| commencerai-je à peine à jouir du bon- 
|heur de le voir, que je fermerai les yeux 


pour jamais . 


Je n'étais rien moins que certain que 
la biche dut mourir peu après la mais- 
sance de son faon ; j'avais encore moins 
de preuve de ma prétendue grossesse , 


| . . . " . 
et une voix intérieure me disait assez 


distinctement que l'être semblable ’à 


| moi , dont la société me paraissait si 
| nécessaire à mon bonheur , ine devait 
pas sortir de moi, mais qu’il fallait que 


je le trouvasse tout formé , comme le 
carf sa biche. 
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J’apprivoise la biche et son japon, | 


J'entends le tonnèrres 


L'ERCAE de ces conjectures , qui ne. 
pouvaient que me rendre malheureux 


d'avance , puisqu'il failait attendre 


l'événement pour les voir ou se réa- 


e £ L LA [2 CL] : L # À 
liser ouse détruire , j'y renonçai ; et 


pour me distraire par quelque chose de 
fort agréable , je résolus d’apprivoiser, 


s’il était possible, le faon , la biche , et. 


de vivre en sociétè avec eux (1}. 


ER 


Lt 


(1) On n'avait pas à craindre que le cerf dans le 


‘semps du rut , me fît aucun mal, quoique ces ani- 


inaux aient alors des accès de fureur. [l était seul dans 
mon île avec sa biche , il n'avait point de rivaux ; il 
vivait tranquillement avec elle ; on était sûr qu’il ne 
penserait jamais à m'attaquér : on l'était aussi que 
dans le peu d'années qu’on voulait me laisser seul ; la 


gace du cerf se multiplierait peu €t ne me serait ne 


lement redoutable, 


1 


| 
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® Mon chien n’étaitpasun obstacle à cette 
société ; ilne poursuivait ni la biche, 
ni le faon, ni même le cerf ; ilse tenait 
| derrière moi, quandje criais O4, Car 
_c'était-là mon mot de commandement; 
Letil y était accoutumé. Quelquefois il 

jouait avec le faon ; d’autres fois il allait 
chercher le cerf etle ramenait, sans 
leffaroucher , du côté où nous étions ; 
je n’eus pas de peine à apprivoiser le 
faon , ilavait comme moi beaucoup de 
| candeur , et il regnait entre nous deux 
ce qu'un grand homme (1), dont je lis 
|aujourd’hui les ouvrages ;, appelle 
| Ja confiance des belles ames. Vous 
jugez bien’ qu'il ne me fut pas non plus 
difficile d'apprivoiser ma biche ; Ja 
| mère d’un animal est trop tendre pour 
l’abandonner, si elle n’y est forcée ; 
ainsi la sécurité du faon, et l’amour de 
emmener 

( 1)J,J, ROUSSEAU, - srl fi 
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sa mère pour lui me les assuraient tous 


fl 


deux. Je cueillais de l'herbe , je la leur 
portais, ce fut d’abord avee beaucoup. 
de précaution, pour ne pas les faire 

fuir ; pendant eue jours je n'osat 
porter l'herbe qu’à une certaine distance. 
de la biche, maïs chaque jour j’avançais 
de quelques pas; enfin elle s’accoutume à 
me voir, ellecommence à me laisser venir 


presque jusqu ’à elle sans en être effrayée. 1 
Bientôt jeus le bonheur de caresser sou 
faon, tandis qu’il la tettait ; je dis le 
; 1 

bonheur , et je plains ceux Fu ne sen- 

il : é ] : pi 
tent pas que c'en fut un. Quelque temps, 
après le faon, sa mère souffrit aussi mes 


: Ai PUUECRS ji | 
caresses , et vint même jusquà y pren-J | 
dre plaisir ; elle était jeune et n'avait 


jamais été intimidée ni poursuivie : de 


| 
1 


sorte qu’elle avait encore comme moi, 
cette candeur, cette, confiance naïvé. 
que les animaux frugivores ne perdent | 
qu’à mesure qu'ils se vaient exposés à à 
% des 
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l'des dangers. Si elle m'avait évité quel- 
que temps auparavant, c’est qu'elle 
était pour ainsi dire entraînée par son 
cerf, où qui était vieux , ou que peut- | 
|être l'expérience rendait timide ; c’est. 
surtout qu’elle voulait sauver de Pombre 
| même du péril le fruit de leurs amours 
mutuelles. Mais, par la même raison 
| qu’elle fuyait auparavant , elle devait 
‘alors partager avec son petit les risques 
| de mon approche. Elle minvitait par 
ses regards à ne pas abuser de sa faiblesse 
et de ma force à ne pas violer les droits 
de la nature et de l’humanité. Elle s' m- 
blait me dire : « Tu n'es pas une bère 
» féroce , tu peux vivre comme moi 
de végétaux ; serais-tu assez cruel 
pour préférer à cette nourriture si 
agréable et si innocente , un festin 
barbare où tu déchirerais les membres 
sanglans d’une créature paisible livrée 
à ta merci, qui ne La jamais fait de 


| Tome IL, | C 


» mal et qui te demande grace ! » Mes 


regards répondaient aux s ens et la ras- 
suraient. Bientôt notre société fut in-! 
time et délicieuse ; ‘o:1 ne doit pas s’en | 
étonner; nous la formâmes, nous l’en- À 
tretinmes dans le silence , et aucun in- 
tirét ne la divisa ; nous n’étions liés que | 
par le plaisir pur que nos CŒUTS ÉPrOUs | 
vaient à se répandre ,; à se communi-#| 
quer. La faon croissait, nous folàtrions! 
ensemble. | NE : 
J'avais observé dès les premiers joursb| 
que le faon ne mangeait point d'herbe ,}. 
mais il me paraissait se nourrir de ia 


chair de sa mère, et cela me causais 
de la peine, J’y regardai de plus près; 
je vis qu'il ne faisait que sucer ses ma. 
melles; je ne doutais pas que ce que la 
biche mangeait, après s'être modifié dans | 
son corps, ne devint une nourriture 
propre au faon. Ce quime parut inex- | 


plicable , c’est que quelques gouttes de 


pr za Narure. 3% 
je , sn 
lait s’étant répandues sur ses levres, je 


Wis qu 1. suçait une liqueur blanche » 
au lieu d’une espèce de hachis d’aerbes , 


grossièrement t triturées ; que ] ’avais Cru 
Stre tout ce qu'il pouvait extraire des 
mamelles de la biche. Tout cela me 
ravissait et me faisait chercher au-dessus 
le moi, au-dessus du ciel ;'le grand Être 


que je croyais voir par tout , sans qu'il 
fut distinctement en aucun endroit. 
Mon existence semblait se multiplier, 
la plus haute partie de mon ame était 
remplie de ces sublimes idées , et l’autre 
partie, celle qui touche de plus près 
aux sens jouissait des beautés de la na- 
ture et des plaisirs de l’innocente société 
que je venais de former. Le feu, que 
je ne cessais pas d’entretenir, contri- 
buait aussi à mon bonheur. 

Je ne connaissais de feu que celui du 


soleil , et celui qui, depuis qu’il était, 
né entre mes mains du choc de quelques 
C 2 
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pierres ; avait devoré tant de bois : j’em 


allais connaitre un troisième bien ters| 
rible. L | 
epuis plus d’une heure , de gro | 
nuages noirs s’assemblaient de tout: 
l:5 parties du ciel, mais sur-tout a 
couchant. L'air s’'appésantissait ,; j'en 
étais fatigué. J’entendis de loiu un bruit 
sourd , semblable à celui des ondes] 
agitées : ce bruit augmenta peu à peu 1 
et dans la même proportion que le ciel 


se couvrait ; enfin je vis flamboyer dans 
1) 0 : ‘ Shi 
Pair un grand trait de feu qui fut suivä 
d’une explosion épouvantable. 


| 


Je crus d’abord que le canon du 
vaisseau que j'avais vu partir de mon 
île était dans le ciel: 5 je crus même que 
le vaisseau arrêté par les limites de la 
mer, que je ne portais pas plus loin que 
l'horizon sensible, était monté au ciel 


à l’epdr ?t où le ciel paraissait s'unir à la 
mer, ctqu’il voguait alors au-dessus de ma 
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£te. Je levai les veux, etil me sembla 
> voir; j’enirai dans ma caverne ,; de 
eur qu’il ne m'écrasit s’il tombait. Les 
oups de tonnerre redoublèreut, et ma 
ayeur augmenta ; sur-tout lorsqu'à 
leux cents pas de moi je vis la foudre 


pmber sur un arbre, l'éclater et le des- 


icher jusqu’à la racine. Heureusement 
ne grosse pluie termina l'orage , le 
oleil reparat, et la nature reprit toute 
à beauté , toute sa fraicheur. 

 Jeus béaucoup plus de peur encore, 
irsqu'environ quinze jours après je vis 
imber la foudre: elle écrasa un arbre; 
le calcina une grosse pierre, et tua un 
ureuil. 


Je me jetai par terré, je me crus 


iort ; je cachai ma tête dans mes mains 
losant plus la lever pour regarder ce 
lui se passait autour de moi. Je ne quit- 
ai cet. état d’anéantissement que quand 


B soleil me pénétra d’une douce chaleur 


| C3 
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et m’avertit que le danger était passé 
Mon premier soin fut de voir si mon 


chien n’avait pas été frappé de la foudre … 
Je le vis à côté de moi ; il avait l'oreille | 


basse, l'air inquiet, et ne me caressait. 


qu’en tremblant ; il paraissait encore 


surpris de ce que nous vivions tous | 


deux. 
Je résolus de me cacher une autre fois 
dans l’énorme rocher autour duquel j’a- 


vais depuis peu été chercher la lune 5; ! 


mais tandis que j'étais occupé de ce pro- 


jet, un grand spectacle m’arracha de, 


ma réverie. 


! 


J'appercus dans le ciel un nouveau | 


re qui s’étendait d’une extrémité l'au— 
tre de mon île. J'étais tenté de faire en- 
‘core là-dessus quelques conjectures bien 


phénomène , un arc immense de Jumiè- 


ridicules, bien absurdes ; maisje com- 


mençais à me corriger de cette manie s 


j'aimais mieux admirer Et jouir que ! 


raisonner, 2 


à 
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Un orage comme celui que je venais 


de voir s’'annonçe quelques jours après ; 


je ne manquai pas de m’aller mettre en 
sûreté sous la voûte impénétrable du ro- 
cher. J'y appelai mon chien: j'aurais 
voulu pouvoir y attirer aussi ma biche, 
| mes oiseaux , ect. 

Mon thien aboyait rarement ; parce 
qu'il ne voyait que moi et quelques 
animaux avec lesquels il était accou- 
tumé. Une pierre qui ce jour-là se déta- 
cha de la voûte ,; à quelque distance de 
l'endroit où j'étais , Jui fit peur, il 
l'aboya ; et comme il entendit les échos 
xépéter et prolonger ses aboyemens , il 
les continua , parce qu'il se crut envi- 
ronnéæ d’autres chiens. Jeus bien de la 
peine à le faire taire. 

L’orage dura peu; ilne fut pas aussi 
terrible que le précédent, mais il ne 
m’effraya pas moins, parce que les coups 
de tonnerre faisaient , par leurs réper- 
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cussions dans les cavités du rocher, un 


bruit épouvantable. 

Je sortis dès que le soleil reparut, et 
j'eus le plaisir de voir encore Parc-en-ciel, 
J’allai aussitôt visiter mon feu, que 
j'avais chargé de bois aux approches de 


cet orage ; le dernier avait pensé lé- 


teindre , maloré la prande quantité de 
cendre et de brasier que jy avais laissée, 

Beaucoup d’autres orages que je vis 
encore le reste du temps que je passai 
seul dans monile, m'effrayèrent moins 
que les premiers , mais ne me parurent 


pas moins admirables : ils étonnaient 


tellement mes sens et ma raison , que 


je n'osais même chercher à deviner 
quelle pouvait en être la cause.....… 
Qui m'eñt dit alors qu'en Europe on 
connaissait si bien la nature de la fou- 
dre et de quelle matière elle était com- 
posée, que lon avait trouvé des moyens 


‘sûrs de la diriger et de détourner ses 
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ravages: . .. (1) C’estun être bien éton- 
nant que l’homme né de races depuis 
long-temps civilisées, parmi lesquelles 
| chaque siecle a laissé son Hébui d’inven- 
| tions et de découvertes. ...! Combien 
il deviendrait encore plus Re n 
admirable, sil était assez sage pour 
faire servir ses lumières à son bonheur ! 


Iine faudrait pour cela qu'une reliston et 


| des mœurstrès-simples, qu’une véritable 


fraternité : qu'une juste horreur du luxe, 
| Mais non, tout cela est trop facile , 
| tout cela d’ailleurs mous rendrait trop 
heureux, et rl semble que nous ne soyons 
pas faits pour l'être. 
oo mo 
(x) Le docteur Francklin, qui sait maîtriser a 
foudre du ciel, voudrait bien sans doute pouvo'r 
aussi éteindre celle de la terre , qui ést beaucoup 
plus redoutable. Je crois du moins que tels sont ses 
vœux, Il est trop, philosophe pourne pas voir que 
deux nations rivales ,' armées l'une contre l'autre » 
sont des animaux féroces dont Ja rage ne fait Fi s'it= 
river par l’effusion de leur propre sang. 


et 


Quelques jours après j'eus ‘d'autres 


alarmes, mais qui durèrent moins. Le 
soleil s’obscurcit en plein jour; je le 
regardai en pleurant et en lui tendant 
les mains : jé vis son disque $e couvrir 
peu à peu ; mais à peine était-il couvert 
qu'il en reparut une portion du côté 
opposé, et que cette portion s’agrandis- 
sant peu à péu, me rendit son orbite 
tout entier. Je conclus de là fort judi- 
tieusement qu'il était passé un autre 
corps entre lui ét moi. 
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Je fais une action cruelle, 


ŸE voyais quelquefois des lapins : ces 
animaux, parce qu'ils sont fort sauva- 
ges, me parurent suspects ; je les soup- 
connai d'être malfaisans, et je com- 


mençai à craindre qu'ils ne s’attroupas- 


gent la nuit et ne me vinssent dévoræ 


à 
{ 
4 
É À 
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dans ma caverne (1); j'en défendais 
Vouverture par une espèce de claie de 
branches entrelacées , et je dormais assez 
tranquillement à labri de cette palissade. 

Un matin queje venais de cueillir 
des racines, et de les mettre sous quel- 
ques arbres , en attendont que je les fisse 
cuire , un lapin vint en prendre sa part; 
j'entrai en fureur. æ Ce monstre-là , 
» me disais-je , voudrait-il me manger 

mes racines, pour se consoler de ce 


2 
» qu'il ne peut pas me manger moi 
> même» ? 


J'étais peu éloigné de lui; il ne me 
voyait pas : j'avais un gros bâton court, 
je le lui jette avec tant de roideur et de 
justesse, qu'il tombe plus qu'à demi- 
mort. Je courus à lui , et je fus d’abord : 
assez insensible pour le voir tranquil- 
lement se debattre et lutter contre la 


Dan nn Gt en nn mn np | 

(1) J'avais vu des légions de fourmis suezr le ca- 
“avre d’un scarabée , et quelques oiseaux de proie s€ 
disputer une perdrixe 
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mort. La colère éteint l'humanité 5 


celle-ci reprit bientôt le dessus. ... 

Je fus touché de voir ce pauvre ani- 
mal souffrir, hanser , me reprocher par 
ses mouvemens , par ses regards , que 


je détruisais , avant le temps et sans 


: l'aveu de la nature , un être sur lequel 


je n'avais que le droit que s’arrogent la 
force et l'adresse. (1) Je me reprochai 
ma dureté de cœur, mais vainement 
aurais-je voulu la réparer ; tout ce que je 
pus faire pour le malheureux lapin qui 
‘expirait, fut de terminer ses douleurs 


€etsavie, et de lui donner par pitié 


A1) Il faut sans doute faire la guerre aux animaux 


qui se multiplient crop , ou qui peuvent nous nuire ; 
suivant ce principe je pouvais tuer le lapin que je re- 
gardaïs comme mon ennemi, mais ce principe , qui 
rendait de ma part l'attaque 1 gitime , ne pouvait pas 
être connu du lapin ; il ignorait mes motifs Ct ne 
pouvait que me trouver très-injuste & très-cruel , de 
tuer en trahison un animal beaucoup plus faible que 
moi, et qui ne m'avait ni mordu ni fair aucun dutse 
male ; 


# 
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un dernier coup : je le fis, etil mourut 


sur-le-champ. 

Jerésolus de ne plus tueraucun animal; 
mais si jen trouvais de morts qui ne fussent 
pas corrompus, ne pouvais-je pas m’en 
nourrir, €t y trouver un suc préférable 
à celui des racines ? N'est-ce pas de cette 
chair de Von m'a fait manger dans ma 
Pi rison ? Mon lapin pOnxeFS m'éclaircir 
de ces IREM ; je voulus en faire l'essai : 
j'eus d’abord à combattre une certaine 
horreur que ma curiosité vainquit bien- 
tôt. ... Le sang ruissela de mes levres 
sur mon estomac et sur mes mains ; 
j'allai me laver à la fontaine voisine , 
je me mirai dans son crystal, (Je ny 
pense jamais sans frémir) Mes lévres, 
jusque-là si fraiches, et si vermeilles, 
étaient couvertes d’un sang noiràtre ; 
d'où s’exhalaient en fumée Îles restes 
d’une vie qui n’était pas encore éteinte. 

Je m’abandonnai à la douleur ; mes 


larmes -effacerent une partie des marques 


de ma cruauté. Alors seulement je fus 
content de moi : je promis bien de n'être 
plus tigre , et quand je verrais un lapin 
ou autre animal, delui dire avec amitié : 
je ne souillerai pas mes levres de ton sang, 
un cri de ton ame ne s’éleyera pas du 


fond de mes entrailles, 


Pour me fortifier dans cette résolution 
que la nature et l'humanité me dictaient, 
je crus devoir augmenter l’horreur que 
je venais de me faire à moi-même. Je 
retourne donc au buisson où j'avais jeté 
le lapin ; je le dégage doucement d’entre 
les branches, sans néanmoins pouvoir 
empêcher que quelques-unes ne le dé- 
chirent: je fais l’effort de le regarder 
avec attention ; je lui trouve le ventre 


- très - gros ; cela me rappelle l’état où 


j'ai vu ma biche quelque temps avant 
qu’elle accouchât (r). Ah ! m’écriais-je 


(x) Je sais depuis peu de jours seulement » que 


Î 
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Sntérieurement , c'est une femélle de 
lapin! elle était p'eine, jai tué son 
_faon, j'ai commis deux meurtres d’un 
seul coup ! Que je suis malheureux 


que je suis injuste ! Plus je suis sensible 


au plaisir de vivre : plus mon crime est 
grand d’avoir té la vie à qui n’a pas 
Pitenté Ali miennes : 4 (N0)S), MOST 


tre, vois ce que tu as détruit. À ces mots 


je pris une pierre tranchante , et d’une 


main mal assurée j'ouvris le cadavre : j8 


vis un cœur, un esfomac » des intestins, 
-je vis une charpente admirable formée par 
des os mobiles artistement emboités , eb 
revétue d’une chair qui, en même temps 
qu’elle est assez compacte pour former 
PR sccmmetranmnnenmmennenineent enr manette ECC EE 
.J'on dit d’une biche qu'elle accouche. Et pourquoi ne 
le dirait-on pas? La seule différence entré les couches 
d'une biche et ceiles d’une femme ;, eft que celles de 
da biche sont moins doulouriuses ; parce qu'elle n’a 
AS Pi = à . 
suivi que les 19:x de la Nature dans l'usage des plaisirs 
amoureux , et de la manière dont elle a vécu pendanÿ 
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par elle-même un tissu solide, est assez 
molle, etsur-tout assez entre-mêlée de 


muscles pour se prêter à tous les mouve- 
mens que font les es qu’elle couvrè. .. e 
Un voile que je tremblais de déchirer, 
me cachait quelque chose qui me parais- 
sait être une masse de chair informe; 
inégale. J’y regarde de plus près, et à 
travers ce voile, qui était d’une texture 
délicate et claire , et fort tendue , je 
crus apercevoir des têtes, des yeux. Ma 
pierre me tombe des mains, je la re- 
prends, et pour avoir moins de peine 
à vaincre ma répugnance , j'ouvre vite... 
Quel spectacle ! six petits lapins à naître 
et déja vivans trépignent , ouvre hideu- 
sement la bouche , et me reprochent 
avec horreur d’avoir osé pénétrer dans 
l’'asyle sacré où la Nature les avait mis 
en les tirant du néant. IIs respirent ; je 
jette la malheureuse hase et ses petits 
dans le buisson d'où je les venais de ti- 


pr LA NATURE. RUES 
rer. Je fuis vers ma grotte en pleurant, 
en criant, en faisant des imprécations 
contre moi-même. 

Revenu de mon premier effroi, je 
me. rappellai que j'avais vu dans Ja hase 
des parties qui me semblaient pouvoir 
servir à la génération; je rapprochai de 
cette idée ce que j'avais vu depuis peu 
de l’accouplement d’un cerf et d'une 
biche : tout cela produisit dans mon 
cœur des désirs confus, et dans mon 
esprit des demi-vérités, et par consée 


quont des ténèbres. 


J'étais fiché aussi ( mais je ne me sen- 


tais pas capable d’une seconde tentative) 
| j'étais Sâché de n’avoir pas cherché dans 
le cadavre que je venais d'ouvrir ,-quelle 
était la cause de la fumée tiède et humide 
qui en était sortie ; je soupçonnai du 
J à 
feu dans son estomac ou dans son cœur , 
etje ne me trompais pas; mais je croyais 
L 


ce feu semblable à celui où je me 
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chaunffais , en quoi je me trompais fort. 


Quelque temps après cette scène tragi- 
que, j'en vis une autre qu. l'était moins, 
mais qui, par cela même, augmentait 
à mes yeux l’atrocité de la premiere. Un 
corbeau épuisé de vieillesse et lassé de 
wivre , était couché sur l’herbe à l'ombre 
de quelques arbres ; un oiseau couché 
là me parait surprenant , j’approche 
croyant le trouver mort ; il ne l'était pas, 
mais il s’en fallait bien peu. Il me jette 
un regard fixe , je l’observe:.....je 
vois ses yeux se ternir ; il entr'ouve le 
bec ; il étend ses pattes, ses aîles, àl 
meurt...... Ah! m’écriai-je, si je dois 
un jour cesser de vivre , puisse ma mort. 
être aussi douce que celle de ce corbeau! 
mais que jamais un monstre semblable à 
moi ne porte sur moi une main violente, 
que je ne meure point comme le mal- 

heureux animal que jai immolé à ma 
fureur. | 
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La faim me pressait ; j'allai manger 


quelques racines, et je revins portant 
ma pierre aigue pour disséquer le cor- 
beau, pour voir si l’intérieur des vola- 
tiles ressemblait à celui des quadrupèdes, 
| etsi je n’y trouverais pas Le feu que j’a- 
vais soupçonné être dans le corps du 
lapin: mais j'arrivai trop tard ; je ne vis 
plus, à la place où je l'avais laissé , que 
des os et des plumes. C'était sans doute 
un oiseau de proie qui l'avait dévoré à 
car ce ne pouvait être mon chien que je 
gardais avec soin auprès de moi depuis 
que j'avais jeté la hase ; je craignais qu’il 
ne l’ailät manger , ce qui l'aurait , pour 
ainsi dire , associé au meurtre que j’a- 
vais COMMIS. | | 

La mort s'était offerte à mes yeux: 
sous différens aspects, dans mes petits 
poissons, dans l’écureuil, dans le lapin 
et dans le corbeau : je la vis encore plu- 
rieurs autres fois sous d’autres formes. Je 
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ne peindrai plus qu'une de ces scènes 


désagréables , et je m’abstiendrais même 
de la peindre si elle ne tenait à une au- 
tre qui ma vivement touché. 


me rm eee (ee eme one 


Je trouve un nid d'oiseaux. 


ice des oiseaux me plaisait beau 
coup, mais quelquefois aussi elle m’im. 
patientait ; j'aurais voulu les suivre ; 
j'aurais voulu voir ce qu’ils faisaient et 
surtout comme ils se multipliaient ; car 
je commençais à avoir une idée distincte 
de la génération, depuis que j'avais ob- 
servé la grossesse et l'accouchement de 
la biche, et que j'avais vu les petite de 
la malheureuse base que j'avais ture, 
Les oiseaux ne me paraissaient Jamais 
plus gros dans un temps que dans un 
autre, et cela me faisait soupconner 
qu'ils n'appartenaient point à la terre, 
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qu'ils y descendaient seulement pour 
s'amuser, mais que leur habitation était 
dans les cieux , que c'était-là que les 
mères concevaient et faisaient leurspetits. 

J'avais quelquefois vu des moineaux 
se battre , cela me faisait douter qu'ils 
vinssent aussi du ciel, qui me semblait 
devoir être le séjour de la paix et de 
Vamitié (1). Un maiïin que j'étais assis 
sur l'herbe , derrière un buisson, jé 
vis deux moineaux, lun hardi , vif, 
effronté , qui hérissait, en sautillant ; 


sa petite cravate noire ; l’autre d’un plu- 
mage plus blanc ;, plus doux et qui pa- 
raissait être d’un caractère analogue à 
son plumage. Le premier se jette sur lui 


FE 7 . : 


(x) J'avais très - peu vu d'exemples de guerres €t 
de combats dans mon île, Tout me portait à croire 
qu'il y en avait ENCOrE moins dans le ciel ; Et quand 
je m’imaginais que mon vaisseau voguait avec Son 
épouvanrable artillerie, cela ne nuisait que bien peu 
à l'idée avantageuse que j'avais du cick 


\ 


Lt | L'ÊLzvs 


et j'allais bonnement les séparer, parce 
que je craïgnais qu’il ne le tuât; je m’a- 
perçus aussitôt que je nrétais trompé, 
que cela plaisait au petit moineau blan- 
châtre , qui semblait agacer l’autre par 
l'agitation de ses aîles. Ce manége , plu- 
sieurs fois répété, me persuada enfin, 
où que les moineaux n'étaient pas habi= 
tans des cieux , ou que ces animaux cé- 
lestes s’unissaient de la même manière 
que ceux de la terre, et je commencçaë 
à espérer qu’enfin Je verrais aussi com- 
ment leurs petits pouvaient naître (1)4 
La femelle d’un pinçon ; [car je nai 
Jamais oublié ses couleurs > et je sais à 
Présent ce que c’est qu’un pinçon } 
m'apprit bientôt ce que je désirais si ar. 


demment, Elle Portait dans son bec une 


chenille | et je crus que c'était une 


(2) J'avais déja vu l’aceouplement de deux tour 
térelles , mais je ny ava; 


qu'ils étaient deux, ce que 
Æommeun grand bonheur, 


Je regardais avec raison 
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fleur de coudrier ou noisetier, car j'i- 
gnorais que les animaux se mangeas- 
sent les uns les autres ; douce erreur 
qui allait cesser pour moi. Je suis des 
yeux l’oiseau que je voulais observer ; 
il entre dans un buissson , j’approche 
sans bruit , j'entends de petits cris dont 
je ne devine pas la cause ; mais qui ne 
| me paraissent nullement plaintifs et qui 
annoncent plutôt l’avidité que la douleur. 
Je me hausse sur la pointe des pieds, 
 j'allonge le col, et je vois dans uné 
boule de mousse évidée, quatre petits 
animaux demi-nuds, qui étendent des 
| espèces de bras et qui ouvrent le bec3 
ce dernier indice est le seul auquel 
| je les reconnaisse pour des oiseaux. 
| L'étonnement , lastupeur, produitsen 
| moi par ce nouveau spectacle, me ren- 
daient immobile; je regardeet je ne vois 
| distinctementrien.... La mere s’en va, 
je;regarde encore, puis je me couche 


au pied du buisson. Toutes mes idées se 


confondent par ce nouvel ordre de” 


choses. Je ne sais plus ni ce que je Ÿ” 


pense ni ce que je dois penser. La) 


mère revient ; j'admire avec quel 


empressement , quelle équité elle distri- : 


bue la pâture ; j'admire avec quellew 
douce sécurité ses petits s’arrangent et 


s’endorment quand ils ont mancé ; je 
crains de les éveiller, je retiens mon 


haleine, je voudrais arrêter celle du 


zéphir , je fais à tout ce qui m'environ- K 


ne des signes réitérés de silence. 

J'avais vu dans le nid une espèce de 
pierre ronde, qui excitait ma curiosité; 
d'où venait cette pierre, et pourquoi 


était-elle là !.... Le premier moyen 
d'instruction que nous donné la Nature, | 
c’est de toucher, Je voulus prendre ce » 
qui m'avait paru une pierre , je le pres-. 
sai un peu, C'était un œuf qui se Cassa | 


ss 
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dans mes épi je Le laissai tomber, jy | 


apperçus À 
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âpperçcus un petit oiseau vivant ou plu 
tôt qui cessait de vivre ; sans moi il allaie 
paraître à la lunière et allait embellir la 
Nature, mon ignorance Ct mon peu 
d’attention le replongent dans le néant : 
il étend ses pattes et son col avec des 
mouvemens convulsifs ; il ouvre avec ef. 
fort son bec déjà terni et livide ; je re 
connais dans ces symptômes les affreux 
précurseurs de Îa mort , que l’on re- 
connaïtrait sans les avoir vus, à la seule 


horreur qu’ils inspirent. Mais ce n’était 


pas la premiere fois que je Îles voyais. 
Un écureuil et un lapin m'en avaient 
déjà présenté l'image qui ne s’effaçait 
pas de mon cœur. | 

‘ Je couvris de terre en détournant les 
yeux , l'oiseau que je venais de tuer. 
J’apperçus des petits morceaux de coquil« 
les d’œuf près de celui que j'avais cas- 
sé; et je ne doutai pas que les oiseaux 
qui étaient dans le nid » n'eussent aussf 
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habité des œufs, d’où ils étaient sortis 


sans accident, parce que tout ce que 
fait la Nature est ordinairement bien (1} 
et que moi je ne savais que päter , que 
détruire ce que je touchais. .. Les œufs, 
me disais-je, contiennent les oiseaux , 
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(1) Je crois encore alors que tour n était pas bien 
dans la Nécure , j'avais commencé à le croire du: 
moment que ‘avais senti le malheur d’être seul, sans 
que je susse comment je pourrais trouver un êire 
semblable à moi, Qelques autres obs: rvations im 
parfaites m'empêchaient , comme celle-là de voir 
que tout eft bien d ns l'ensemble de l'univers, donite 
an'appercevais qu’une très-perite partie. je ne pouvais : 
Das sentir alors, narce que me+s:onnoïssances ét:ient 
trop bornées, qu'un insecte quise plaint de ce qu’un 
oï.eau Îe bape ou de ce quun mauteon l'écrase sous 
ses pieds, qu'un mou.on quise plaint de re qu'un 
loup le “évore ..…, qu'un des globes de 1'otre monde 
qui se plaint de ce qu'un autr: globe gravite fur lui, 
que tout cela efl par rapport à la Nature , ce qu'est 

ar rapport à moi un de nes cheveux, qui se plaint 
de ce que je lé casse, ou de ce que je l'assujertis à 
Une certaine tournure qu’il ne voulait pas prendre, 
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comme une biche contient son faons 
les œufs sont donc les mères des oiseaux. 
Mais ces œufs d’où viennent-ils ? Coma 
ment peuvent ils se féconder les uns les 
autres ? Ÿ a-t-il parmi enx des miles et 
des femelles ? ils n’ont rien d’ailleurs qui 
annonce le mouvement et la vie ; com- 
menti peuvent-ils donner aux petits êtres 


qu'ils produisent, ces deux précienses 


facultés qu’ils n’ont pas eux-mêmes (1 ). 


À I CRD SET D ET LÉ SEE Er ES STONE 


(1) Si ce n’est que les oiseaux vivent et se meus 
vent, jenanrais pas eu d° peine à concevoir com 
ment ils pouvaient se f rmr dans des œufs, parce 
qu'en ouvrant des petits boutons d'arbres , J'y avais 
vu des feuilles ou des fruits enveloppés €t prêts à 
fortir. Mas ces fleurs. c's feuilles tiennent à un 
arbre, et participent à la sève dunt j'avais ‘ounçonné 
la creulauon , en ca:sant quelques petites branches , 
au lieu que les œufs ne tenaient à rien. D'ailleurs 
ils renfcrmaient des êtres viv.ns, etstion mon sys- 
tême , qui était en cela fort prudent , des êtres vi= 
vans re peuvent provenir que d'rutres Êtres vivans » 
mes observations m'avaient appris encore une grande 
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- Pourquoi encore cet oiseau vient-il avec: 


tant de soin les nourrir, s’il n'est pas 


Îeur mère ? Ces grands raisonnemens ne 
doivent pas étonner le lecteur ; j'ob- 
servais depuis Jonp-temps les phénomè- 
nes de la génération ; et j'étais en état 
d’en parler, Je rêvai encore un peu là- 
dessus, mais bientôt j'abandonnai cette 
sublime théorie , et je lui préférai le 


plaisir plus facile et plus doux de voir 


revenir la nourrice de cette petite famille, 


Ün moment après il vint encore une 


nourrice ; mais ce n’était plus la même : 
celle-ci avait des couleurs plus marquées 
et plus vives. Quandelle eut jeté les yeux 


sur le nid, elie sauta de branche en bran- 


ché en faisant des cris aigus; elle avait vu 
sans doute que le petit qui restait à 


\ 
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vérité, c'est que tout animal et tonte plante sort 
dun germe qui se développe peu à peu, Ctqui pre- 
duit à son tour d’autres germes, | 
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éclorre n’y était plus ; elle ne s'éloigne 
‘ ç " Le 
cependant pas sans avoir donné la bé- 
quée aux autres. J'étais si bien caché 
qu’elle ne pouvait me voir, et moi je la 
voyais toute à mon aise. Elle me parut 


m'approcher qu'avec une sorte de peine 


d'un deses nourrissons qui était sensi- 
blement plus gros ‘que ses freres ; elle 
lui jetta dans le béc un morceau de la 
pâiure qu'elle avait apportée et s’envola. 

Celle que j'avais déjà vue deux fois 
revint aussitôt il m'était aisé de la recon- 
paître pour femelle , au peu d'éclat de 
son plumage , (car le moineau assaillant 
m'avait aidé à deviner que dans les 
volatiles les mâles ont les plus belles 
‘couleurs } et sur-tont à son tendre em- 
pressement ; elle se précipita sur le nid ;, 
et sans se donner le temps de voir si Je 
dernier œuf était éclos , elle mettait sa 
tète dans presque tous les becs à la fois, 
“gtse hâtait de distribuer les vivres qu’elle 
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venait d’amasser sans en rien réserver 


pour elle - même. Sa tendresse allait lui 
conter la vie, si je ne l'avais secourue; 
le plus fort de ses enfans, celui que le 
mâle avait paru craindre, ( mais une 
mère est-elle capable de crainte ou même 
de soupcon } lui saisit la tête qu’il serrait 
de toute sa force. Je le pris avec indi- 
gnition, avec horreur, je lui pressai 
l'estomac ; linstine seul m’apprenait 
que je l’obligerais par-là à ouvrir le 
bec ; il l’ouvrit en effet, et la malheu- 
reuse mère en sort t demi-morte ; je CAS= 
saila tête à l’oiseau vorace je le jetai 
loin de moi ; sa mère encore palpitante , 
me reoardait avec tendresse , ( je la te- 
mas dans ma main ) elle semblait me 
dre, tues mon libérateur et celui de 
de mes enfans, qui me sont mille fois 


plus chers que moi-même , nous t’aime- 


roïs , nous te suivrons par-tout. L’in- 
, P 


g a‘ que je vena.s de lu: immoler n’était 
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pas son fils c'était un étranger que son 
aveugle tendresse lui avait fait adopter 
c'éiait un coucoz, On sait que la femelle 
de cet oiseau n'ayant pas assez de cha- 
leur pour faire éclore ses petits ; va dé- 
poser ses œufs dans les nids des autres. 
oiseaux , et n’en met qu'un dans chaque 
nid ; mais souvent le petit qui en pro- 
vient, dévore, quand il ena la force , 


la bonne mère qui l’a aimé et soigné 


comme un de ses propres enfans.... Je 


ne savais alors rien de tout cela ; je me” 


disais seulement , :1 faut qne cet affreux 


oiseau que jaitué, parce qu’il le mé- 


ritait, ne soit pas le frère de ceux avec 


qui il vivait , i] faut qu’il ne soit pas le 
fils d’un œuf semblable à ceux d’où ils 


| sont sortis. : 


La pauvre mère était toujours dans 
ma main, elle n'avait pas la force de 
s'envoler ; elle ne pouvait revenir de sa 


frayeur, je profitai du moment où je 
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pouvais encore l’examiner ; Je Ja renver-® 


sai sans lui faire du mal , et ayant souf- 
lé sous les plumes de son ventre et de 
son estomac, je regardai si elle avait 
des mamelles , je ne visrien, je conclus. 
de là que les petits qu’ellé nourrissait 
deva ent être à elle ; que comme elle 
avait une autre manière de les nourrir 
que celle des quadrupèdes, ïl était à 
présumer qu’elle en avait une autre aussi 
de les mettre au monde ; que sans doute 
c'était elle qui avait pondu les œufs dont. 
javais eu le malheur de casser le dernier. 
Cependant elle acheva de reprendre 
ses force et s’envola. Je ne manquai plus 
. de l'aller voir trois ou quatre foisle jour, 
elle semblait quelquefois m'appeler et 
me chercher. Ses petits , son époux mé- 
me s’apprivoisèrent aussi avec moi, ils 
me caressaient, J’observai tout à loisirh 
Îles couvées suivantes. ! 


À l'égard du coucou, il me fournis. 
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cette réflexion : il y a donc des animaux 
auisibles qu'il faut que je tâche de dé= 
ruire ») pour arrêter dans sa source tout 
le mal qu’ils peuvent faire ; ets ily a 
l'autres terres que RS elles sont 
ans doute habitées par d’autres hommes 
que le grand Etre y a placés pour arrêter 
seaucoup de violences et de désordres 


momentanés , rendus nécessaires par la 
rotation impétueuse des causes géné- 
rales (2 ), et que des causes secondes 
nmtellisentes, tel quel’homme, doivent 
prévenir et repousser sans cesse pour le 
bonheur dela masse entière des êtressen- 
sibles, et plus encore pourle leur propre; 
car faire des heureux, c’est, à tous 
Spards, le moyen de l’être doublement 
soi-même. J'avais commencé vers le 


| 
| 
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(x) Dois-je avertir encore que toutes ces idées 
m'étaient que confuses dans ma tête, parce que 
l'avais peu vu, ec par conséquent peu appris à . 
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mois le jmill t ce que je peux appeler 
mou cours d’ornitholosie ou étude des 
ois aux. Cet amusement , mon feu s 
mon chien, ma biche, etc. me firent 
passer d'une maaière fort agréable Île 
reste de la belle s1isoñ. Je ne passerai 
point à la description de Îa saison sui 
vante , sans parier d'une nouvelle ren- 
contre qui ne plut aussi beaucoup K 


Mais qui; Sansque je pusse m'en dou 


ter, porta bientôt chez de tendres amis, 
que je devais avoir un jour, de vives 
inquiétudes qui ne devient être dissi= 
pées que par ma présence. 


ete Een ‘ 
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Spectacle affligeant. 


RP a'ors à peu près la fin de 
septembre où le commencement d’oc-. 
tobre ; la diminution sensible des jours, , 


l'arrivée des premiers frimats , la chate} 
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des premieres feuilles, tout cela m’in- 
quiétait. Heureusement le hasard m'a- 
vait appris a faire du feu, & le besoin 
m'avait fait souvenir que parmi les habits 
que j'avais tirés de ma cage , :l y avait 


déux grandes peaux d’ours qui alors 
he me faisaient plus peurs j'étais AOTeRE, 
j'en allai prendre une (1, je m’en en- 
fie en mettant les poils en de- 
lans , parce que c'était pour moi que 
e m'habilléis. Ce secours et celui du 
feu me garantissaient des attaques du 


(«) De ces deux peaux l’une était brune, l’autre 
toire, Je cherchi un mor:f qui put déterminer mon 
thonx, Je les fcntis, & Ia brune me parur avoir 
kne odeur plus forre que la noîre. (Cela vicndrait- 
| de ce que l'ours brun est carnacier de mêin- que 
B blanc, &c que le noi n° l’eit pas ?) Un hemme 


| 


ivilisé n'aurait pas app#rçu cetre différence , maïs 
"avais l'odorar fin ; la vue , de concert avec l’oclo- 
lat, me Ans aussi &n faieur de la peau noire, 
parce que ma main, quand Je la posais dessus , 
Me praissait plus blanche. On aun peu de vanité 
nème dans une île déserte , & ce n’est pas un male 
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froid, mais ne me consolaient pas du 
triste spectacle de la terre languissantel 
_et dépouillée. Tous les jours elle per- 


-dait quelque nouvel ornement ; tous les 
jours je craignais de sortir de ma caz| 
verne ; je ne voyais et je n’attendais que 
malheurs. 

Un matin que du fond de ma caverne! 
j'appercus la bruyère toute couvert, 
de gelée blanche , je renversai brus- 
quement la porte à claire-voies dont jé 
me servais tous lés soirs pour en dé=| 
fendre l’entrée aux lapins (1), et je 
me précipitai dehors pour vaincre 2 


répugnance que j'avais à en sortir. Deux 
torrens de larmes coulèrent de mes he | 


je poussai des cris, des soüpirs, des 
(1) On peut dire que j'avais peur de mon otnbre > 
car les lapins ne mangent personne ; üls auraient! 
pu seulement ravager mes terres; mais les oiseaux, | 
de proie arrêtaient leur déprédation, en les empês) 
éhant de multiplier, | 
sanglotss 
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sanglots. Presque toutes les feulted 
étaient tombées pendant la nuit: le peu 
qu’il en restait, on les voyait se déta= 
cher tristement de leurs branches ; elles 
semblaient vouloir s'arrêter aux autres 
branches , qu’elles touchaient en pas- 
sant, et ne descendre qu’à regret jusqu’à 
terre. Jaurais voulu les en empêcher. 
Je leur tendais les mains, je tâchais 
de les retenir : mais , hélas ! soins super- 
lus ! je détournai la tête pour m'épar- 
Igner au moins la vue d’un mal sans 
remède , et je continuai de pleurer 


jamèrement. 

| Si vous êtes surpris de me voir répan- 
dre tant de larmes pour des feuilles qui 
tombent, sonvenez-vous que la Nature 
ne vous a que commencés, que mal- 
heureusement l’art vous a finis ,; que 
par conséquent il est possible que vous 
regardiez, sans en être touchés, ce 
| qui afflige la Mature : mais moi, qu'elle 
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i 
seule avait pr moi qui étais | 
ouvrage , pouvais-je ne pas gémir voyant| 
ma mère expirante, et ne sachant pa 
qu'elle dût bientôt renaître. n 

Je saisis avec un peu de dépit un! 


1 


arbrisseau qui se trouya sous ma main N 
je lexaminai avec attention , et je vis 
que dessons ces feuilles qui venaient del | 
tomber, sortaient de petits. boutons oùl| 
étaient enveloppées des feuil les sem-À | 
blables à celles que j'avais vu éclorel| 


ÿ 
Fe premiers jours dé mon arrivée, dans | 
lle Oro: ; | 


Ce spectacle me fit concevoir les plus | 


(x) J'y étais arrivé fe 9 mai, commeon le vérra 


dans la fuite, &c j'y avais encore trouvé des arbres» ! 


dent les boutons ne commençaient qu'à s'ouvrir 8; 
[tels que le chêne & l'ome ; ‘fl j'avais, vu comment À 


, Ces boutons grossissaient heu à peu , & comme leg 


feuilles qui y étaient pliées, serfècs, én sortaient enfirél 
avec un air de fraîcheur, -de Jennèçse 3 ct prié del 
tolupré, L 


| 
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grandes espérances : :j'allai plein de joie 


faire mille tendres caresses à ma biche + 
ämor faon, eten chemin à mon chien; 
qui paréageait «bien cordialement tous 
mes plaisiré et,:mes chagrius.: Je leur 
acontai parsines gestes, par mes sons 
inarticulés quelle peine'je: venais d’éa 
prouver jet: de qui l’avait adoucie. : Je 
Gassab.uné petite branche ; ‘je : fendis 


| | quelques boutohs: avec mes onples, je 
A leur montrai que! de nouvelles feuilles 
À silaïent bientôt remplacer cellés dont: la 
D chûte:me causaittun chagfim qüe je ne, 


doutaïs pas qu’elle.ne leur: causâtaussi 
Li 


| et en partageant'avec eux ma Cousotation 


je la'señhtaisaugmenter. . TM 
e Quelque! témps: après le froid Fe 


moins vif; leiciel se couvrit de nungess. 
|etil tombaunepluielongueetabondante.s 


(ce pouvâitêtre alors la fin de décembre } 
+ 


| Jewoyais grossir un peu les boutons des 
SUR É j'étais au comble de mes vœux. : 


E a 
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Mon bonheur fut traversé présqu'ausà 
sitôt par une gelée assez rude, qui ferma 
&ous lestrésors de la Nature. J’eus beau 
coup de peine le premier jonr & arracher 
mes racines. Je jugeai que si je n’en fai- 


sais une ample provision, la terre pour- 


rait se resserrer davantage, et je MmOuTe 
rais de faim. Un homme à qui rien re 
rend la vie inconmode ,; ni odieuse , ne 
néglise pas les moyens de la conserver, 
Je passai tout je jour à cueillir des raci- 
nes que je portais duns ma groite ,; où 


j'étais sûr qu’elles seraient à Pabri du 


froid. Jen avais amassé pour plus de six 
semaines. J’en faisais cuir à mesure que 
Jen avais besoin. La gelée dura près d’un 
mois : je m'apperçus que la bicheet le 
faon que j'allais voir tous les jours coms 
mençaient à languir ; (car ils n’avaient 
pas comme moi des provisions) je leur … 
offris de mes racines ruites, dontils ne 
#oulurent pas ; je leur en offris de crues 


\ 


avec leurs fenilles ; ils mangêrent tout 
cela d’un air d’avidité qui prouvait qu’ils 


en avaient besoin , et en mangeant ils 


me lançaient des regards qui exprimaient 
si bien leur reconnaissance, que j'en 
fus touché, que je les aimai davantage, 


Ils eurent bientôt eucore plus à souffur, 


ét ce fut alors, qu'eux et surtout Je 
cerf qui m'avait un peu négligé pendant 
la belle saison , vinrent chercher un 
asyle auprès de moi. J’eus d’abord quele 
que envie de recevoir mal le cerf, eë 
même de ne lu point donner de mes 
racines , parce que je le soupconnais de 
n° revenirà moi que par PES mais 
je fis cette réflexion : il ne m’a ‘pas aimé 
par uu effet de la HER » comme 
le faon et la biche, il m’aimera par 
reconnaissance, Ce s°ra toujours être 
aimé ; cts'il cesse de m'aimer, j'aurai 
pour m'en consoler , le plaisir d’avoix 


fut du bien. 
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es rs me À 


Suite du re affigeant. 
KJn des derniers jours de re pelce, ; 


j'étais encore couché au fond de ma 
caverne ; que le soleil était déjà. levée 
Je m'éveille en sursaut ,) j'entrevois par 
les intervalles des branches dont ma 
porte était tiseue, une grande surface 
blanche ; je cours à ma porte; je la ren- 
verse comme je faisais érdinairenent, et 
je vois tout} uuiversr éduità quatre gra nds 

objets, le ciel ; le soleil, lamer et lameige. 

Ïi ne restait plus rien sur la terre. de 
cette douce & piquante variété qui la 


rend plus belle que le ciel même : mais. 


Ja blancheur étincelante qui la couvrait 
toute entière, en faisait un spectacle 
bien simple , bien noble, bien grand. 
Je l’admirais. sans y rien comprendre. 
Je porte en tremblantun de més pieds 
eur Là neige, il enfonce, ma frayeur 
sedôuble, & je me laisse tomber sur le 
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visage. Je crois sentir en tombant qu’un 
abyme s'ouvre sous moi, Aussi-tôt et 
plus promptement que léclair,, mes 
muscles se tendent si violemment , que 
| je me trouve deboutsans aveir presque 
| fouché la terre. Je recule avec effroi; je 
reconnais sur la neige l'empreinte de 
non corps , j'observe que mon pied la 
| comprime , je vois la terre au fond dw 
|frou que je viens de creuser par mæ 
| chûte ; et je vois par conséquent la han 
teur de la neige , ( elle était d'environ ur 
Inied. ) Je marche sur le fossé que je viens 
d'ouvrir, je hasarde un pas au-delà, j’ers 
fäis avec beaucoupde précaution ,etave@ 
un peu de frayeur , cinq ou six autresd 
Je me rassure enfin, et même je prends 
plaisir à presser la neige , ÿ grayer,mes 
pas. D'ailleurs mon chien plus instruit 
que moi, et qui m'avait déjà appris 
bien d’autres choses, y marchait et y 


gautait hardiment, Je COUYS vers mom 
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Feu , que je suis surpris de ne pastrouver | 
couvert de neige. Heureusement j'y | 
avais mis plusieurs grosses branches la 
veille avant que de me coucher, car je 
l'aurais trouvé éteint. Les tisons se con 
servaient sous une croûte de cendres qui 
s’étaitliée et durcie avec la neise fondue ; 
cela me fit croire que le feu brûlait la 
xeige ; j'en jetai une poignée dans le feu : 
elle éteignit ce qu’elle en toucha ; 
bre je mé mis à secouer violemment * 
celle qui restait sur les branches que je- 
devais brûler, je les arrangeai sur les 
tisons , et bientôt j'eus le plaisir de les 
voir enflamés. J’en allai couper d’autres 
avec une grande serpe que depuis peu. 
j'avais trouvée entre des pierres au bord 
de la mer occidentale, c’est-à-dire , à 
«in endroit de l'ile fort éloigné de ma. 
Cage. On ly avait sans doute mise le 
jour de mon débarquement , & l’on 
Avait eu l'attention de la mettre ainsi 


| 
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un peu loin du lieu où l’ou devait me 


descendre , afin que je ne la trouvasse 


qu'après quelque temps ; & lorsque 
j'aurais acquis par l'expérience assez de 
lumières pour deviner l’usage de cet 
instrument, & ne m'en point blesser. 
J'avais passé la matinée à faire des 
expériences sur la neige , à allumer du 
feu, à couper du bois, et surtout à 
soulager Îles malheureux ; car j'avais 
balayé la neige en plusieurs endroits 
autour de ma caverne, pour que Mmes 
animaux y pussent paitre. C'était une 
matinée bien employée : j'avais fait tout 
cela avec tant d’ardeur que je n'avais 
pas même pensé à manger. 
Pendant que je dinais, c’est-à-dire » 
qu'assi: par terre je dévorais des racines » 
je vis de gros nuages s'assembler dans 
le ciel; ils crévèrent bientôt après et 
Pair se remplit de flocons de neige. Ce 
spectacle m’étonna et maffligea. Qu’este 


E 5 


8z LE reve 


ce que ceci " me MATE ê La neise vas 
telle s'élever jusqu'an faîte des arbres ? 


Va-t-elle boucher l'entrée de ma ca: 
verne ; éteindre mon feu et devenir 
mon tombeau ? En me livrant à ces 
affreuses réflexions ; je sentis mes jambes 
fléchir sous moi, je tombai: j'aurais 
voulu cesser d’être ou plutôt n'avoir 


Jamais été, 


ee 0 OO 
Je railonne fur ce que je viens de voir. 


Das que la néige avait commencé à 
tomber CI m'étais sauvé près de mon 


feu. Là, ‘assis sur mes talons , couvert 


de ma peau d’ours , les bras croisés, la 
tête enfoncée dans ma poitrine ; il ne 
restait plus d'action ni de mouvement 
qu’ ’à mes yeux. Il se portaient languis- 
samment de côté et d’ autre ; pour voir. 


si la couche de neige augmentait beau- 
coup : je craignais qu'en tombant sur 


t 


2% LA Narunt…r. 5% 


mon feu, elle l’éteignit: mais il me 
parut au contraire qu’elle ne faisait qu’en . 


irniter l’arleur, 

À Cependaut le ciel se couvrait de gros 
nuages, les vents se déchaïnèrent , je 
crus qu'ils allaient rompre tous les 
arbres et emporter mon feu; la neige 
qui les couvrait fut secouée en un ins- 
tant; je vis tout d’un coup que la mer 
orientale , qui m'était avant cela pres- 
qu’entièrement dérobée par ces branches, 
était dans là plus affreuse agitation; les 
| flots s'élevaient jusqu'aux cieux : ce 
spectacle m’étonnait et me ravissait em 
m'effravant. Je ne savais ce que tout 
cela allait devenir, j'étais encore plus 
iremblant de peur que de froïd ; je me 
| serrais , je m’enveloppais dans ma four: 
À sure, je regardais le ciel ; la mer, la 
terre , et je pleurais; je ‘n'étais pas assez 
fort de réflexion, assez philosophe poux 


Î 
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me faire un sombre plaisir d’être seul. 


avec la tempête { 1). 
d ! L Cl 

Bientôt l'espérance et la joie me fu- 

rent tout-à-fait rendus. Je n'avais passé 


qu'environ une heure dans la tristesse, 


lorsque le ciel commença à se découvrir 
et que le soleil reparut; mes idées et 
mes raisonnemens chanpèrent avec la 
Ro disposition de mon cœur, (On 

attribue à à : l'esprit bien des systèmes qui 
ne lui appartiennent pas. } Je cherchai 
à n’expliquer à moi-même ce que © ’était 
que cette neige , il me parut d’abord 
que ce pouvait être uue espèce de pluie 
qui se congélait ainsi en tombant; mais 
comme je raisonnais beaucoup EU 
plusieurs mois, et que je commençais à 
aimer le merveilleux , je trouvai cette 
explication trop simple pour pouvoir 


(r) J'emprunte certe idée d’une _. de M, de 0 
Harpe, 
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| être + vraie. Je préférai celle-ci: « Les 
» innombrables flocons qui descendent 
_» du ciel sur la terre sont sans doute la 
|» matière première des fleurs, dont, à 
mon arrivée dans lile , tous les arbres 
fruitiers étaient couverts: sans doute 
la belle saison qui produit ces fleurs 
va renaître; je verrai comment cette 
srande merveille arrive , et j” oublierai 
la peine que viennent de me causer 
les préparatifs d'une si heureuse ré 
volution ». 
La gelée dura encore e quelques jours, 
et fut terminée par une pluie douce qui 


| fondit toute la neige et pensa mettre en 


défaut ma physique rationnelle ; mais 
Îles préjugés ne manquent pas de moyens 
de se soutenir. Je supposai que la neige 
que je voyais se fondre et se résoudre 
en eau ,allait reprendre dans la terre qui 
limbibait, la forme qu’elle venait de 
perdre , et que bientôt je la verrais x 
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revêtue de cette forme , sortir de dessous 


les boutons des arbres. 
Quelques semaines aprés l'événement 
parut confirmer mon opinon , et ine forall 


tifia dans mon erreur; ou plutôt, dès à k 
que je vis fleurir les RERO je me trouvai 
HUE que je ne pensai plus à rai-\ 
sonner sur la cause de ce prodige. 
L'homme naturel aime à jouir, il ne y 


rajsonne que quand il n’a rien de mieux 


à faire. La moindre fleur lui paraît prée- \ 
férable aux plus bellés, aux plus su-M 
blimes spéculations. . .-Je vis poindre À 


les premières fleurs, je les vis éclore : 
quel spectacle pour des yeux et une 
ame pure que rien ne distrail | 


Réveil de be Naëire, 


F 


À Srrès la gelée dont je viens de parler, 
qui fut la plus forte de cet hyver, je 


: 
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sr’appercus que les jours allongeaient $ 


et cela me guérit de la erainte d’une 
nuit éternelle , dont je m'étais cru me- 
macé, en les voyant diminuer de près 
de la moitié depuis le mois d’août jus- 
qu’au mois de janvier (a 

Le soleil devenait plus chaud , la terre 
Ségayait d’un vert plus clair et plus 
vif, les boutons grossissaient et sem- 
blaient impatiens de s'ouvrir. Les 
oiseaux par un ramage plus ‘fort que 
mélodieux, plut bruyant que tendre » 
paraissaient s'appeler les uns les autres 
au combat, . ou se demander par 
leurs cris aigus quelque chose qu’ils 
désiraient ardemment , le besoin si 
doux si délicieux de se reproduire. 
Pendant près d’un mois, Île prin- 


EEE 


(3) Il pouvait être la mi-février, er je commençais 
seulement à oser m'assurer que les Fe érasent plus 
longs qu'en 5 x te S 
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‘tems s'annonça à mes yeux; à toutes 
mes facultés; il s’y annonçait chaque 
jour par gradations ; par nuances. Eh! 
quel cœur serait capable de suffire aux 
charmes d’un printems qui Halte 


‘tout d’un coup! 


dant me eme ere conne 


Je découvre une grande vérilée 


ua chaleur douce et vivifianté qui 
descendait du ciel, les parfums que 
la terre lui envoyait comme un tribut 


de reconnaissance, les accens des oiseaux 


_ plus soutenus, plus mélodieux ; plus 


tendres qu’ils n'étaient quelque tems . 


auparavant , les jeux de mon faon, de . 


ma biche et de mon chien, les caresses 


plus vives qu’à l'ordinaire qu'ils me. 
faisaient , l’émail des fleurs , la belle. 


verdure qui commençait à couronner 
les arbres , en un mot le rajeunissement 
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de la nature, pénétraient mon cœur 
d’une joie douce et inexprimable. 
Qupiquefe n’aimasse pas à raisonner; 
quand j'avais de quoi jouir, je raisonnai 
alors, mais ce fut sans effort, sans peine; 
ce fut HER par le cœur que par 
l'esprit; c'était moins des idées que des 
_ sentimens que je rassemblais. 
| « J'ai passé ici, me disais-je, une 
saison tempérée, une très - chaude; 
une autre tempérée et une très-froide, 
je n'ai jamais remarqué, au moins 
d'une manière sensible, ces diffé- 
rences dans ma cage ; mais j'étais 
enfermé , et peut-être l’action de l’ais 
n’y pouvait-e elle pas pénétrer. Je dois 
d’ailleurs , à tous égards , Consi- 
dérer ce temps-là comme nul. Je 
ne vis que depuis que je suis ICI: 
je vois aujourd ‘hui la première 
stison tempérée ; revenir avec les 
mêmes symptômes, avec les mêmes 
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{ 


signes que j'ai remarqués en arrivant 


dans cette île. C’est doric la même ;} 


elle sera encore suivie de trois autres. 


et sans doute ce période fini recoim- 


mencera aussitôt. Get ordre ne 
pourrait-il être changé , ne pourrait-i} | 


être plus régulier , plus utile, plus, | 
sage ? GR et pourquoi est-il. 
ainsi ? Comment .et pourquoi règne 


cette succession continuèlle de nuits, || 
de jours, de froid ; de chaud? Com! 
ment et pourquoi des grains que j'ai | 
vu tomber d’une plante à la fin de à 
l'été , sontals, pendantd’hiver , restés 


morts comme .des grains de sable, et. 


( 


{ 


n |! 


{ 


qu'aujourd'hui il leur vient des petits! | 


bras ,. avec lesquels ils s’enfoncent | 
2 q LS 
dans Îa terre. en même-trmps qne 


par d'eutresibras plus forts ,;',garnis 
de feuilles, ils s'élèvent. vers le ciel 2 
Comment et peurquoi-le cours du 
soleil et de la lune est-il si précise et 


| 
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si juste, &c?... Ma volonté dirige 
‘à son, cré les mouvemens de mon 
corps, et de, tous mes membres. Gette 
ile ( à ), que j’habite ,ce ciel et ces 
astres qui roulent sur ma tête, et 
dont les mouvemens sont réguliers # | 
tout cela sans doute n’est qu’ux& 
grand corps dirigé aussi par une 
volonté supérieure et à moi et an 
foleil. D” vÙ viennent tous ces êtresà 
D'où viens- je moi-même C'est um 
mystère impénétrable ; mais d’où que 
nous venions, mais quelque soit 
notre essence ‘et la matière dont nous 
sommes formés, nous avons sans 
doute .reçu cette forme de la même 
volonté gui nous donne le mouve- 


(1) On doir observer ici, et dans tous les autres 


endroits où je parle de mon île, que je ne peux me 
servir d'uh'dutre terihé pour exprimer l'idée que j'en 
| ævais + j'ignérais ce que c'était qu'une île , et. que 
| la snicnne ne fût pas toute la terre, | 


L'É Leve 


ment et la vie. La forme de chaqu# 


être est parfaiuwment belle, elle 
est constante, invariable dans ces 
changemens mêmes; car ils sont tous 
marqués, gradués, et aucun n'an- 
ticipe ni ne retarde d’un dégré. IL 
faut donc que cette volonté suprème 
soit celle d’un Être infiniment puis« 
sant et infiniment sage... O grand 
Être! ce que nous sommes, le 
soleil, moi, tout ce qui existe, c’est 
donc par toi seul que nous som. 


mes : je reconnais ton pouvoir ; t& 


sagesse ,; ta bonté : je te remercie, 
je t'adore », 


En prononçant ces mots j'avais les 


veux baignés de larmes, je levais mes 


mains au ciel : un saint frémissement m® 
saisit, je me prosterne le visage contre 
terre. (instinct seul apprend aux 
hommes cette manière si expressive de 


reconnaître la supériorité, la puissance): 
Ë ré 
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| Je reste quelque temps dans cette 


humble attitude ; mon cœur se livre 
aux sentimens les plus vifs de véné- 


ration et de respect. 


Qu'on ne me demande pas comments 


à peine âgé desseize ans , j'étais capable 
_ de réflexions si profondes. Mon ame , 
je l'ai déjà dit, conservait encore sa 


pureté native. Elle n'était distraite n£ 


par la frivolité ni par le crime; ainsi y 
quoique jeune et faible, elle pouvait 


se porter loin. 
Que ce jour où la lumière éternelle » 
dont je n'avais vu jusques là que des 


| rayons brisés et réfléchis, vins s'offrir 


à mes yeux dans toute sa splendeur :. 
fut pour moiun heureux jour! je termine 
à cette belle époque l’histoire de ma vie 


| naturelle et isolée. Je passai encore quel- 


ques années dans mon ile; chacune de 


ces années ne fut guères que la répétition 
de la première , et pourquoi ne l’aurait- 
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cÂne 
elle pas été? J'avais passé si agr T 


blement celle- là, je Y avais paie sans | 


| re 
m'ennuyer, et parce que je. n'avais, 14 


PE) 


aucun des amusemens frivoles . dé 


mond le, qui produisent si naturellement 


V ennui, etparce que je savais puiser mom. 
bonheur en ‘moi-même: pet... Hirer de 


tout .ce qui m ’environnait uñ bonheur 


accessoire, en m'occupant, en travaillant, 
en secondant la nature dans tout ce 
qu ile daignäit faire pour. moi, sr re 
me,manquait plus que de cesser d'être | 
seul, car c 'est un triste état et auquel La 
Nature ne. nous a nullement déstinés, | 


CC \ 


wo Pier au. moment … dorheur. : 


bé 


Aus retour dè chaque ; printems, : allais | 
voir ma cage, et je ne concevais pas pour- 


quoi, étant de bois comme les arbres, elle | 


gtait quarrée ; ét qu'ils étent ronds ÿ 


| 
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| elle était évuidée, ét qu'ils étaient pleinss 
| élle ne produisait ni feuilles ni fleurs 4 
et qu'ils en produisaient, (Je soup- 
connai que cela venait de ce qu’elle ne 
tenait à aucun lien, ni à la terre ni 
au ciel ). Ennuyé de la trouver toujours 
 siérile, je m'impatientai , je la mis en 
pièces à coups de ‘coignée: elle résista 
peu, elle était à demi - pourrie: en la 
Idécomposant ainsi, j ’appérçus les 
clous Fa tenaient les planches assemz 
blées, J'apperçcus lés deux pivots dé 
lfer sur lesquels roulait le tour. Cette 
| cage’ ma Coignée ét mes habits ; 

que’ j'y avais dédaigneusement laissé 
| LES me pPparurent Être d’une -4utre 

Qrain que celle qui avait formé las ain 

maux et les plantes, et bien inférieurs 

Ne Aus Det désit Gé) vhne dé cher- 

cher Ja cause de cette différence ( DE 


Mais où et comment: ld trouvér ? 
jee amer masnenees. 


rer rennes 
(1). Ce n'était pas la premiere is que ce désié 
m'était venu, mais il ’ayait Jemais été si ardent, 
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promener du côté du grand rocher qu* 
m'avait fait tant de peur , la première 
année de mon séjour dans l'ile , lors- 
que plufieurs voix gorties du fond d’une 


Agité de cette inquiétude, j'allai me 


grotte, mavaient répondu Qu'on l'Jaisse | 
en rpos. Depuis ce temps-là j'avais sOi= 
gneusement évité ce rocher et tout ce 
qui l’environnait. Je n'avais pas été plus | 
curieux de voir une longue chaîne de 
montagnes arides qui étaient derrière ce | 
rocher. Je m'étais: accoutumé à des | 
pr omenades plus agréables dans les | 

| 


autres parties de mon ile , et j'avais pris 
| 


celle-là en aversion. Je fuyais mon bon 
heur, mais pouvais-je le prévoir ? Eofin 
l'inquiétode et la curiosité me menèrent : 
de ce côté-là. sf | | 
Après que j'eus brisé ma cages après 
que j’eus mis du bois sur mon feu , et 
que j'eus fait un grand diner deracinesy 
ÿ'allai assez loin dans les montagnes » 


é 
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‘jé tournai autour des plus escarpées. En 
eyant trouvé une accessible, jy monte, 
et du. sommet je vois, j'admiré mon 
| vaste domaine, Il s’étendait beaucoup 
| au-delà des montagnes; la forêt près 
_ de laquelle je faisais du feu, allait s’y 
| terminer dans une plaine vaste et fer< 
tile.que la mer baignait de toutes parts. 
| Pour voir de près et à loisir tant de, 
{ belles choses, il ne me fallait guères 
moins qu’un jour entier ; je resolus 
| | donc d’y revenir le lendemain de grand 
matin, et d’y porter des provisions, J’ad- 
mirai encore pendant deux ou trois heu. 
{ res la magnifique perspective ; étendue » 
distribuée autour de ma montagne, 
| mais comme je m’osais passer la nuit 
. dans la région inconnue où je me trou- 
| vais, je regagnai mon feu et ma grotte 
dès que je vis le soleil baisser. 
Quelque chose manquait à mon bons 
heur: je n’avais vu ce jour-là ni mes 
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faons, mi mes biches( 1); je doublaï | 
le pas pour les aller chercher. Combien | 
de fois on croit aller à son but, et qu’on | 


y tourne le dos! mes biches, et leurs 
faons étaient dans les montagnes, ils | 


me suivaient : ils me joignent, nous nous 
#aisors mille caresses: je retourne à ma. 
grotte, je mange er je me c uche. Je 
passe presque toute la nuit dans une 
agitation délicieuse aup-ès de quoi Île 
repos ne me paraissait qu’un état d’ané- 
antissement. Je me lève long-temps 
avant l'aube du jour, (il faisait clair 
de lune) je mets du bois sur mon feu $ 
je prends mon trousseau, c’est-à-dire 
une botte Æ racines, et je pars sans 


x 
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4 
(1) Depuis cinq ans que j'étais dans monîle ,# 


la lignée de ma biche, et d’une autre que javais trou= « 
vée l'année suivante , était fort augmentée, J'ap- . 


privoisais les nouveaux individus de ce petit troupeau 


Biches, plusicurs cerfs et plusieurs faons. 


“à mesure qu'ils naissaient ; j'avais alors plusieurs À 


4 
2 
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mon chien, que par mégarde j'avais 
laissé dans ma cavernes €t qui navaié 
pas cherché À me suivre, parce que 
comme il n'était pas encorëé jour ii 


| croyait que j'allais rentrer. 

| Je marche très-vite pendant enviror 
une heure; j'arrive sur la montagne où. 
j'avais été la veille. Mes yeux aidés de 
de la faible lumière de la lune qui 
| s'éteint, et de l'aurore qui commence 
à paraitre ; découvrent du côté où 


| j'allais, plufieurs animaux, les uns 


grands les autres de moyÿenne taille s 
qui jouaient; qui folâtraient, et Par 
intervalles broutaient l’herbe nouvelle. 
Je ne doute pas que ce m8 soit mes 
compagnons, mes amis. J'y cours (1 )s 


nn 


_Ç 1) Comme je n'avais jamais vu personne s 
personne n'avait eu la sottise de me faire accroire 
qu'il fut dangereux de courir » que cela échauffaie 
trop , et je courais SOUVENE et volontiers et je courais 


YÎLE, . : 
à 
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J'avais hâte d'arriver: le deër de les! 
voiret de jouer avec eux augmente mon. 
impatience : je fends l'air , ‘et je laisse al 
peine sur la terre l'empreinte de ms pas. 
Cependant je vois de loin mon trou! 
Peau qui se disperse : un seul faon et 
, a mère prennent la route que je devais À! 
tenir, ils n’allaieut pas vite; je les. 
suis ; ét nous errivons ensemble à la 
lisière de la’ forét où commençait Fa 
plaine. Je ne reçois de mon faon que | 
quelques caresses assez froides ; ‘if me! #! 
Peraît OCCupé d’äutré chose que de mois: | 
il s'échappe de mes main, il entrédans ‘! 
là forêt, j'y entre après lui: euro | 
‘Les premiers feux du soleil commeri- | 
aient à Sortir de dessous le voile de. : 


; V'aurore: je ne croyais pas que-ce specr. Ni 


… 


tacle dût jamais me paraître plus rayis- Ml 
sant qu’il ne me le paraissait tous Leg | 
jours, il allait cependant acquérir 4 
es yeux de nouveaux charmes, 


RU Tr AN AREU 8,5. AO 


Je tombe dans un piege Leureut. : 


QE qui venait d'attirer mon faon . 
c'était une botte d'herbes aromatiques , 
au-dessus de laquelle était tendu un 
grand filet. Nous passons tous deux 
sous ce filet. Il mange sans penser 1 


autre chose; moi je regarde ces mailles 


si, artistement rangés sur ma tête et 
autour de moi, je cherche à expliquer 
ce phénomène : le faon remue l'herbe , 
touche un bâton, qui soutenait ce frèle 
édifice, le filet tombe, nous sommes pris: 
Je ne voyais pas qu'il veut là dequoi nous 
effrayer ,, j'étais seulement un peu 
inquiet du bruit d'une sonnette que Île 
Filet tira en tombant... Non, non; je 
n'avais rien à craindre... De quei 
bonheur au contraire j'allais jouir! 


J'entends marcher, je regarde .… Je 
ES $ 
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vois cet être si aimable , si gracieux; | 


qu’un songe m'avait off=rt dès les pre- 
miers jours de mon arrivée dans l'ile, et 
après lequel je n’avais cessé de soupirer 
depuis ce moment-là. 

Sa beauté m'enchante, je perds 
l'usage de tous mes sens; je crois que 
J'aurais perdu la vie même, si le bisarre 
assemblage de ses habits n’eut modéré 
mon admiration et mes transports. 
Je fais un élan pour me dégager, 
pour voler dans ses bras; je lui tends 
les miens sans avoir la force de pro- 
noncer même les seuls mots que je 


savais, et qui me revenaient toujours 
dans les grandes occasions, 


Julie s’arrète, elle pleure, puis se tour 
nant du côté d’où elle est venue, elle 
fait un signe empressé et se tourne 
encore vers moi... Le feu de ses yeux 
embrasait mon ame. Je luttais de toute 


ma force couire le fatal obstacle qui 


\ 


/ 
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we séparait d'elle; je la voyais com= 


battue, et par le desir de venir à MOI 
secours, et par la crainte de ce qui 
en arriverait, Elle avance , elle recule. 

Un vieillard (c'était son père) accourtg 


il vient à elle en halletant. Il me regarde, 
| il voit les efforts que je fais ; il craint 
_ pour elle et pour lui-même; il l’embrasse 
| lui parle avec action, et l'envoie dans 
| sa cabane. Je pleure, je me prosterne 


devant le vieillard; je lui tends des 


mains suppliantes; la douleur m'avait 


par l'excès même de la douleur ; je lui 


| crie d’une voix étouffée de soupirs s 


Qu'on l’laisse en r'pos ; et c'était tout 
cela pour lui demander Julie. 
Elle revient le moment d’après 


portant deux épées nues ; elle en donne 


une au vieillard et garde l’autre, dont 
elle laisse négligemment tomber la 


pointe. Tous deux s’approchent du flæ 


4.1 " 8) CHE j P, 
PR AR ÉCRARERT STILTES DES 
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elle tire une petite corde , il s’onvre 4| 
je sors avec le faon. Il s'éloigne, je!| 
veste: je lis dans les yeux de lie} 
qu’elle serait fachée que jele suivisse ;jet! 
me vois rien de décidé dans ceux de son | 
père ; il semble qu’il le souhaite etl| 
le craigne: il me menace de son épée à 


0) °Æ 4 TR 4 L \ À 
Si J]avance vers lui; ce n’était pas non 
plus ce que je voulais : je resarde Julie, | 

‘je m'approche d'elle avec cette vive 
ardeur dont Pinstinct seul est capable, 
elle veut se défendre , elle lève son: 
épée qui dans ce moment-là Jui paraît 
bien pesente: elle me fait une lésère 

| À 9 A :| 
blessure à la cuisse; en même temps le 


vicillard, qui mé ménageait moiss, me 


N 


porte la sienne dans l’épaule, et heureu2t 
sement ne fait que m'effleurer, Je me 
Jaisse tomber sur le ‘côté, je demande 
] + - 4 : £ 1 
par des sons plaintifs, par des gestes | 
aitendrissants, de quel crime on meb 


punit; je me prostérne de nouveau augh 
tif 


DS 
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à dés du vieillard, mon cœur nre dit 


que: c’est à lui seul que je dois demander 


grâce; je wi fait voir mon sang qu'il 


vient de répandre, se mélant sur mon 


sein’ aux : Jarmes qui coulent de mes 


yeux. Jé ne reproche-rien:à Julie; je 


la regarde tendrement e elle: se./jette 


avéc-moi aux genoux de son père ét Île 


désarme Il va couper le cordon du 


Elet d’où je : sors ; ‘il vienteme Jrendre: 


les’ mains , il me les lié; je ne fais 


Rucune résistance; je vois dans ses YÊLX. 


FE il ne veut pas me nuire, mais seu 


lemént se mettre en sûreté. ( Un homme 
naturel ne se trompe guère sur ce que 


lisent les yeux ). 


* Après cette sage précaution, le rieillard 
alla chercher des simples: propres à gué- 


Er mes blessures, et Julie se disposait 
ÿ P 


À y mettre l'appareil ; elle commença par 


‘ee de l'épaute ; elle y porta ses mains 


bour étancher le sang... J'éprouve aus- 


f 
ju 


«of AU AE D EE 
sitôt après une sensation plus douce en« | 
core, un frémissement délieieux. . «+ 

Julie me l’a avoué depuis; c'était un 
baiser de sa bouche, 


n | 


Je regardais Julie, je pleurais ; j'avais | 
saisi une de ces mains que je couvrais de 


baisers : je ne pouvais, étantilié, la tenir 
que faiblement, elle me l’eût arrachée | 
sans peine; mais peut-on, dans une ile | 
déserte, résister à l'amour ? | 
Le vieillard apporta une plante qu'ik 
asait trouvée à quelques pas de nous. Sa 
_fille lui montra comme je tenais sa mains, 
ilen parut touché ; il lui dit deux mots, 
elle me l’êtat, et en me lançant un re 
gard tendre, elle me parut vouloir aller, 
versla cabane, Jejettai un cri siperçant 
qu’elle se retourna : je menaçai de rome 
pre mes liens, et de la suivre où elle 


irait, puisque j'avais encore les pieds 
libres. Je la vis supplier son père, em» 
brasser ses genoux. Il alla lui-mème où 


| st la raison quand on en voitune. 


Lt 
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41 l’envoyait : il nous laissa , et je fs 
à ma chère Julie mille caresses, que 


0 + e n . ! A » KY 
| je lui aurais faites avec la même inpé- 


nuité en présence de son pere. Il revint 
bientôt ; il apporta une jatte de faïance 
pleine d’eau pur laver mes plaies, et du 


| linge pour les bander. Si javais pu être 


occupé de quelque autre objet que de 
celui qui remplissait toute mon ame y 


j'aurais été plus sensible aux tendres 
soins d'Esphémon, j'aurais aussi regardé 
| avec attention le vase de faïance ; mais 


je ne voyais que Julie, Mon amour pour 
elle devenait extrême: C’est un malheur 
que d’avoir passé toute sa jeunesse sans 
voir de femmes: il en coûte la liberté 


À bis À | ES A à , RIT À 
; as onsQuE | a npeRe fit mis sut | 
‘bane 5tilétait bièn aisé dé m'y faire alles, 


marcha derrière moi: Par run de:ses:ais 


que le fer ne quitte: pas Pa aanes 2. Elle » 


mes plaies, ou voulut me mener à La Cae 


PARA avait qu'Asenopréndre le cheminé 
elle:le prit & Je la suiviss et son pere | 


mables caprices, si'ordinaires aüx fem 
mes, elle sourit en se togrnant vers moi : 
et puis courut qelques pas, toujours ei 
riant, et en regardant si je la suivais 
Avait-olle besoin de: cette expérience 
pour S'assurer de: moi ?: : Ignoraitselle o 


me marqua par un nouveau sourire que 


mon attachement lui plaisait , et ce sou 
rire fut pour mon ame , ce que les pre“ 
miers rayons du matin sont son les 
fleurs. k 


Après | 
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Après un demi-quart d'heure de mar- 
che ,nousarrivonsau coude que formaitla 
forèt. Rien encore n’annonçait une habi- 
tation construite par la main des arts. 
Euphémon avait eu la prudence de la 
cacher, on est pas toujours en süreté, 
mème dans une île déserte. Julie entre 
| dans la forêt sans y suivre aucun chemin 
tracé. (IÏl n’y en avait point, et il re fal- 
| lait pas non plus qu'il y en eût) Nous 
y étions enfoncés d'environ une portée 


| de fusil , lorsqu'elle passa, en se baissant, 


| sous quelques buissons qui ne laissaient 


l'entre eux qu'une étroite ouverture. d'y 


passe après elle; un petit treillis s'ouvres 
|etnousvoilà dansuneenceinte assez vastes 
dont le contour exactement garni de buis=. 
| Sons , de ronces et d’arbustes, empêchait 
lque l’on n’y pût rien soupçonner. Au 
| milieu de cette enceinte était la char 
|mante cabane de mes hôtes. Elle ne cé- 
|dait à celle de Phélémon et de Bauciss 
| Tone LIT G 
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qu’en ce que amour ne l'avait jamais 
habitée ; mais il y entrait avec Julie ti 
moI. “4 

Sur un riche tapis de verdure émaillé à 
de fleurs , bondissait un petit troupeau \ 
de chévres, de moutons et de chiens: Le 
car les chiens (il y en avait trois ÿ jou- | 
aient pêle-mêle avec Îles moutons et les L 
chèvres (1) ÆEwphémon v’avaità craindre, M 
ni que ces animaux s’échapassent, ( il 
avait bordé de palissades l’intérieur de sa à 
prairie } ni que par leurs cris ils décélas-M 
sent sa demeure, Ses chiens étaient doux , 4! 
jamais ils n’aboyaient , ils ne le firent À 
pas même À mon arrivé, Ses agneaux et 
ses chevreaux , toujours bien nourris, | 


‘toujours près de leurs mères, ne ‘bé-w 


9 4 e . . | 
(1) Eurhémon avait une autre, méragerie, com- 
ë A 5 L 4 
posée de poules, de perdrix & de faisäns*.maîis com 
ane ces oiseaux a ESanconp Ee D si 6 tenait | | | 


RATER que je | dirai Doi 
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Auient pas souvent, et d’ailleurs les b'ouss 


sailles épaisses dont cette enceinte était 
environnée , ne permettaieñt pas qu'on 
des entendit de déhors. 

Nous étions à peine arrivés ; qu’on 
entendit un chien qui aboyait à la porte. 
Julie et son père en parurent allarmés. 
Je sauta id’aise, parce que je reconnus 
que c'était le mien. On douta de ce 
que ce pouvait être, ou m'y mena 3 
anrès avoir été observer du haut d’un 
grbre dont je parlerai bientôt, s'il n’y 
avait pas d’ennemis à craindre, On Ou 
vrit, et mou chien vint me faire mille 
caresses et à mes hôtes. 

La maison d'Evphémon, consistait ent 
trois grandes pièces de plain-pied Il 
avait été bien élevé ; il me l'a dit depuis 
que je suis capable de l'entendre ; on 
lui avait appris en l'amusant, tous les 
arts utiles, c'est-à-dire, tous les arts 
par lesquels on peut et servir effica- 
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cement les hommes , et se bien servir 


d'eux, et se servir soi-même , quand on 
est privé de leur secours. Voilà ce qu'on 
peut appeler une vraiment bonne éduca- 
tion. Sa maison était d'argile; elle n'avait 
que dix pieds de haut, Le toit qui la 
couvrait était de planches, et faisait 
un angle fort-obscur. Il ne fallait pas que 
cette maison s’élevât au-dessus des plus 
petits arbres d’alentour. Heureux l’hom- 
me que son intérêt et sa sûreté obligent 
à éviter le faste! Que lé réduit d’£y- 
pémon me parut beau ! Il était blanchi 
en déhors et en dedans ; il était vitré: 
J'y voyais deux lits, des tables , des 
chaises, quelques vases, d’autres petits 
meubles Gui me paraissaient d'autant plus 
admirables , que j'ignorais à quoi ils 
pouryaient servir. Ajoutez que Julie de- 
meurait dans cette cabane, et concevez, 
s’il est possible , quel magnifique palais 
ce devait être pour moi. 
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À y manquait à mon gré quelque 
chose d'aussi nécessaire que beau, je 
ne l'avais pas vu dans cette! maison, 
et je l’avais inutilement cherché tout à 
Pentour ; c'était du feu. J’appercus 
des cendres dans une cheminée et n'ayant 
pas les mains libres, j'allais les remuer 
légèrement avec mon pied; Jwl'e m’ar- 
rêta, elle craignait que je me brülasse; elle 
écarta la cendre avec les pincettes, et 
ne me parut nullement fichée de n’y 
pas trouver de feu. Elle vit que je 
Vétais beaucoup plus qu’elle, et pour 
calmer mon inquiétade elle s’arma d’un 
pistolet, dans le bassinet duquel étaient 
une amorce et une mêche soufrée. Elle 
licha Le chien, je vis tout d’un coup 


de la fumée; une belle flamme bleue, 


V’odeur désagréable du soufre me fit 
d’abord secouer la tête : mais je me con- 
solai bien vite. Pouvais-je payer trop 
cher le plaisir de voir du feu , et de le 
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voir sortir des maine de Julie! Elle al. 


luma des branches sèches, mais ne son- 
gea pas à préparer le diner : l’heure en 
était néanmoins passée. Je loccupais 
beaucoup et j’occupais aussi son pères 
quoique d’une maniere différente. Ils 
se regardaient, se parlaient, et ne sa- 
vaient que penser de moi. [ls virent que 
je connaissais le feu, mais que je ne 
connuissais que cela. J’ouvrais sur tout 
le reste de srands yeux , qui voient tout 
pour la première fois. ‘Lis me prirent 
pour un sauvage. Mais comment étais- 
je dans cette isie ? V étais-jené ©? My 
avait-on apporté £ Ÿ vivais -je seul & 


Comment tirer de moi quelques réponseæ 


à toutes ces questions? L'avis de Julie 
( on le croira aisement } fut, pour mins- 
pirer plus de confisnce , de me rendre 
la liberté des mains, Son père y con- 
sent, il lui accorde ma grace, lui laisse 
le plaisir de me délier. Je n'avais sentf 
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que faiblement la gène d’être ainsi 
garroté ; Je regardais ce mal comme 
nécessaire; je ne m'en appercevais même 
que dans les momens où j'aurais voulu 
embrasser Julie, mais aussi me parais- 
saitil alors insupportable. | 

Elle et son père parlaient français ; 
elle me dit, en brisant mes nœuds, 
ces mots qu’elle m'a répétés dans la suite: 
» monami, te souviendras-tu toujours 
#» de ce que je fais pour toi? m'aimeras- 
> tu toujours » ? Je lui répondis tendre= 
ment deux ou trois fois : Qu'on l'laisse 
en r’pos, qui les firent beaucoup rire son 
père et elle, et je me mis à leur unisson. 

Le premier usage que je fis de mes 
bras , fut de la presser contre mon sein. 


Cette délicieuse communication me pa- 


rut être la volupté suprême, 

Exphénon ne voulait pas que je pusse 
abuser de ma Lberté; il vient me lier 
les jambes, mais de manière que si je 
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ne pouvais pas courir, je pouvois du 
moins marcher, Ravi d'avoir re- VA 
couvré l'usage de mes mains, je prends % 
Julie, je la mène par la chambre, je 
déplace tout ce qui est à ma portée , je 
veux le lui donner. Arrivé au pistolets 
je m’y arrête long-tems , je le tourne 
de mille manieres ; je le secoue, je M 
Vagite , je souffle dessus, je veux allu- # 
mer du feu... Je ne grossirai point ces 
mémoires de tous les petits détails que 

le lecteur supplée aisément ; je passe à 
quelques autres qui intéresseront davan- 
age les ames sensibles, 4 
EE À 
J’épouse Julie, 


&L y avait près de huit jours que je 
vivais avec mes chers hôtes; ma can- | 
deur , mon innocence me faisaient aimer 


d'eux. ÆEuphémon venait de couper lui- 


même et de mettre au feu les liens de 
mes jambes. Il les y jeta d’un air d’in- 
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dignation , qui m'annonçait qu'il ne me 


les avait. laissés si long-tems que parce 
ee DCE sranr J : 
qu'il y était obligé pour s'assurer de 
moi, pour ne me pas perdre, Îl mem- 
brassa en pleurant. Julie se joignait à 
nous ; ç'elt été un spectacle bien tou- 
chant que de voir nos caresses mutuelles, 
Je leur exprimais, en les pressant tous 
deux contre ma poitrine ; que J'étais à 
eux pour la vie, et qu'eux seuls feraient 
désormais mon bonheur. 
Déjà mes plaies étaient gaéries , parce 
qu'un bomme qui ne se nourrit que de 
D 2 ; ÿ 
végétaux , qui est sobre ; qui court ; 
qui travaille, qui se couche de bonne 
heure et quise leve de même (+), se 
{ 1) Un homme quise leve matin a la chair plus 
saine qu'un homme qui sc feve rard..,. Les beaux 
esprits ne le croiront pas; mais les sauvages et Îles 
autres gens qui se levent naun Île fentent bien » €t 
un des plus grands medecins de l'Europe ; M. T:s- 
sor, le prouve. Cequ'il dit Jh-dessus je lai em- 
ployé dans le cours d'histoire naturelle, some VI 
page 159% 


216 L'ELEeve 


guérit aisément. Mais la blessure qu’a- 
mour avait fait à mon cœur devenait w 


dangeureuse : je maigrissais, je ne man- | 


geais plus; mes yeux, mes jones se ca- 


vaient, un feu dévorant circulait dans 


mes veines. 


Julie n’était ni moins changée, ni 


moins malheureuse que moi: elle se jette 
aux jenoux de son père, lui représente 
ce que nous souffrons elle et moi, quoi- 


qu'aucun obstacle raisonnable ne s’op- « 


pose à notre bonheur... Je sens ce 
qu’elle lui dit, ce qu’elle lui demande , 
je me jette aussi à ses pieds, nous pleu- 
rons tous trois , il me donne la main de 


Julie et laisse tomber sur nous des regards 


si tendres , si paternels! 
Dès ce momeut je vis mon bonheur 
dans les yeux de Julie. L'amour et tous 


ses feux y étaient rassemblés : il n’en. 


fallait pas tantpour m’enflammer. Je con- 
juraile vieillard denouslaisser ; jesentais 


| 
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que Pamour se plait sous les alles de la 
décence et du mystère. Julie arrête Eu- 
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| phémon et me fait entendre par un baiser 


plein d’ardeur ;, mais accompagné d’un 
soupir, que si l'amour la pressait autant 
que moi, ne force supérieure à celle 
del'amour , Parrétait. . ... J'ignorais 


alors que l'imagipation fût plus forte que 


le cœur. Je rêvai tristement, et je me 


dis à moi-même, est.il donc quelque loi 
qui parte plus haut que celle de la Nature* 
Qui sans donte, et il fautmème que cette 
loi soit juste , puisque Julie s’y sonmet.s 
Elle est juste, eile ne peut donc s’oppo- 
ser long-tems à celle de la Nature, et 
Julie ne tardera pas à combler mes vœux. 
Encouragé par cetteréflexion, je lui ren- 
diseou baiser, je lui rendis son soupir 9 
je la regarcai tendrement ; €t Erphémon 
après avoir répondu en peu de mots aux 
yaines objections qu’elle lui faisait encore 


* sur l'irrégularité de notre mariage ; COM 


L 


pu rompre un scéau si respectable, si k 


ae mm en co em 


120 UPDATE 
me elle me l’a dvoué depuis que je peux 
l'entendre , sortit sans qu’elle s’y oppo- 
qe d 
sât davanta ge. 


Nœud sacré dela Nature, tu nous unis 
en ce moment ! Le pa et la FA "1 


aususte. Puissions-nous, ma chère Julie, 2 
puissions-nous mourir ensemble, n’être M 
pas même séparés dans le tombeau , et” 1 
v'4 

(0 


Q FA CR | 
servir de modèle à tous les époux heureux! 
Je ne sais quel intérêt peuvent avoir 


quelques grands naturalistes à augmenter 
notre dépravation et nos malheurs, en d 
prétendant que l’amour physique soit le | 
seul raisonnable. Quel bien trouvent-ils 

donc pour noùs à nous avilir ? Ce serait 

une vérité aussi funeste qu'inutile qu'ils : 
nous appreudraient-[à, Mais je suis pers M 
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| suadé que ce n’en est pas une, et qu'au 
contraire les charmes de l'amour moral 
ont pour notre cœur une existence aussi 
| certaine, que les lumières des sciences 


| en ont une pour notre esprit, 


Le front orné d'une rougeur modeste, 


A les veux brillans d’une joie pure, que 
la conscience de la vertu peut seule al- 
larmer, nous allons joindre Ævphémon. 
{| Il partage notre bonheur, il voit renai- 
À tre en nous Pespoir de sa postérité. Nous 
| devenons la consolation de sa vieillesse. 
Cette île n’est plus pour fui une île dé- 
serte , où il périra avec sa fille ; c’est au 
À contraire une retraite délicieuse, où il 
À croit déjà voir pulluler et vivre en paix 
{ la loncue suite de ses petits-neveux. 

En même tems que la possession de 
| Julie me tranquillisait, elle me rendait 
plus docile, Ærpiémon résolut de m'ap- 
prendre sa langue; c'est-à-dire, Le fran- 
çais; mais il se fut donné , pour y par“ 


PTS 


A 
c 
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& 
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AE RUE à 


tous momens je disais d’une voix mâle, 4 


petit dialosue que lon va voir. Plüt à 
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venir, beaucoup de peine en pure perten. 
si Le besoin et peut-être plus encore l’a 
mour, ne m'avaient enfin persuadé de, 
profiter de’ses leçons. Il appelait quel. 
quefois sa fille, (1)et de qu’il avait. 
prononcé le mot de Julie , elle répon-. 


dait me voici. Ces nouveaux sons me 


parurent si doux qu'its me firent pres à 
qu'oublier gwon d’laisse en rpos. A4 


Julie, et jé ré] pondais en l’élevanteten… 
J'adoucissant , “1e vorcr. Cela amusait. 
9 L 


ma jeune épouse (2) et son père. Je | 


riais de les voir rire. | ÿ 
Un jour , après que nous eûmes dinés w 
Julie se mit en tête de faire avec moi le w 


(x) Il avait attention de ne la pas appeler de 
trop loin , de ne pas crier trop haut, ni elle non 
plus. Elfallait qu'ils fussenc caujours sur leurs gar- 
des: ils étaient encore plus inquiets depuis qu'ils” 
m'avaient trouvé : je pouvais n'ètre pas seul, | 

(2) Elle avait 23 ans, son père 60, j'en avais 2@ | 
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dieu que les amans n'en eussent jamais 
d’autres ! cela vaudrait mieux que toutes 
les fadeurs qu'ils se disent. Elle me 
prend la main, la baise et me dit d’unton 
qui imitait celui de son père, Julie, je 
l'aime; je répète aussitôt, Julie, je aime, 


je t'aime; elle met sa main sur ma bouche, 


et me dit de sa voix ordinaire, #risfe ; (1) 


Je d'aime ; elle ajoute en grossissant Ja 
voix et en m'interrogeant : m'aimes + EE 
beaucoup ? Elle ôte sa main de dessus 
mes lèvres; je répète du méme ton; 
m'aimès-tu beaucoup * Elle répond en 
m'empêchant encore de parler, oui, 
mon ami, out, beaucoup ; el Lot ? puis 
reprenant un ton mâle , et me rendant 
la liberté , 0% beancoup ! beaucoup ! 
et je répète; oh beaucoup ! beaucoup ! 


REP TÉ+ er menoe a ee TE 3 


(x) Son père avait vouu qu’elle me donnâr ce 


nom, qui signifie bien instruit, parte que j'avais 


reçu une bonne éducation , parce que la Nature seule 


avait été mou institutricee 


te? 
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En trois leçons qui ne durèrent cnsents 

ble qu'un quart-d’heure > J'appris ce dias 

logue avec lestendres inflexions qui doi 


_vent l'accompagner. Je pryai ma mai 


tresse de langue de plus de baisers que 


Je n'avais prononcé de lettres ; et en 


bonne justice ce n’était pas encore assez 
la payer. Cependant elle me les rendit. 
tous, comme s'ils ne lui avaient pas été 
dis. Que le commerce de l'amour est 
beau ! Qu'il est généreux ! 
J'avais AR volontiers cette petite 
Conversation, j’apprenais de même quel- 
ques autres mots qui m’amusaient:; mais 
j'étais assez peu curieux de savoir faire 
de longs discours , tels qu’en faisaient 
Souvent £uphémon et Julie ) que je pre- 
HAIS grand plaisir à interrompre par des 
l'aime Beaucoup , ok Beaucoup ! et 
‘autres semblables propos, 
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2 — sr 


nr mn 


Je me détermine a acquérir une science 
dont je sens l'utilité, 


| £L n’en est pas des adultes comme 


_des enfans;, ils ne veulent pas se donner 
| de peine sans avoir quelque motif, et je 
ne voyais rien qui m’engageût à coudre 
ainsi les uns à la suite des autres, des 
sons modifiés , articulés de telle ou telle. 
| manière, 
Euphémon ; en me donnant du pain 
| et en m'en coupant; ( car j'avais peur 
| du fer, depuis la scène des deux épées) 
me disait, me répétait pain. Je resar- 
dais Euphémon, et je riaiss; je trouvais 
ridicule qu’en me présentant cette caose 
il y joignit, comme nécessaire, un cri 
‘dont l’effet ne pouvait être de reridre 
cette chose plus agréable ou plus nour- 
rissante, et qui dès-lors me paraissait fort 


r 
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inutile. J'avais beau me fâcher, ilnechan- | 
geait point de méthode, et lorsque je lui | 


Le 


montrais du pain, et que je lui fesaissigne | 
qu’ilm’en donnût, il me répétait plusieurs | 

fois et voulait me fairerépéter pain; Julie | 
s’en mêlait aussi, et quelquefais par | 
respect pour Pun, et par amour pour À 

l’autre, je disaisleur mot; mais avec: | 

tant de nonchalance, que éela signi-| 
fait eh bien ; pain , si vous voulez. Je | 
ne tardai pas à comprentire qu’ils avaient | 
raison de le vouloir. Un jourils ue | 
rent ce qui leur en restait, et me lais 
sèrent jeüner. J’ouvris l'armoire, ; cher 
chai, je leur fis des signes qu’ils firent 


semblant de ne pas entendre. Je mins 
patientai, Peut-être, me disais-je e 


mon langage intérieur, peut-être faute 


il, pour qu’ils conçoivent ce que je’. 
leur demande ;, que je leur répéte td 1 
cri. Je prononcai en eu de PE *étail | 
ce qu’ils attendaient : ils se hitèrent del 
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Lu en apporter; je vis alors très-bien 
que des sons articulés, quand même ils 
hcraient inutiles , lorsque les objets 
désignés sont présens ; devieunent néces- 
saires , lorsque ces mêmes objets ne 
sont plus sous nos yeux ; (A) ie 


formai la résolution d'apprendre à parler, 
| La vivacité , l’air d'intérêt que je voyais 

dans les conversations d’Evphémon et de 
AJulie, augmentaient aussi l'envie que 


die commençais aussi à avoir de les enten- 


SE SES 


| 
(1) Quend Julie ou moi, appelions Euphèémon; 
Ai répondait ec venait Quand Euphémon ou moi 
lappelions Julie, elle répondait ét venait aussi, Moi 
même, quand jen: “endais prononcer le nom d’4 - 
Mriste , je venais; et dès que Julie ou Eurhémon 
prononçaient mon nom, soit qu ’ilsvoulussent m’'aver 
tir qu'ils m'allaient faire quelques signes, soit qu'ils 
parlassent seulement de moi, je répondais aussi-tôt 
me voici, Je commençai encore à conclure de tout 
cela, et de ce qu'Euphémonet Julie s 'entendaient 
A sans sc faire des signes, que la paro!e état d'u 
U zrand ussge, 


dans nos petits, mais paisible étais 5 


ets 
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dre et de parler comme eux. Je résolus 
dès ce moment de les écouter avec atten 
tion ; ce que je n'avais jamais fait encord 
et pour leur exprimer cette résolution 4 
je répétais plusieurs fois d’un air réfléchi 
pain, et en disant cela , je leur mon! 
trais le pain, We 


emmener em mme 
4 \ 
Llaisirs cA armpétres. LUE 
| 
1 


RE 


LN OUS nous promenions tous les jours 


on m'avait déjà mené à la ménagerie dés 
volatilles ; elle était composée de poules, 
de perdrix, de pigeons, de tourie- 


| 


relles et de faisans ; Ces oiseaux n’étaient 


ni enfermés, ni retenus ; leur ménas 
gerie n'était qu’une grande pièce de 
verdure , autour de laquelle ils fesaient 
Jeurs nids ; les uns dans les broussailles, 
les autres sur des arbres, et venaient 
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À ce rendèz-vous , lorsqu'on Îles ‘y ap- 


belait pour leur jeter quelques grains. 

Euphémon et Julie les avaient appri- 
roisés de race en race depuis deux ans 
ju’ils étaient dans cette île (1). Je Îles 
fiais visiter tous les jours , et Julie ne 


e 


$C pas de m'y ac compagner 3 


était un de nos plus doux amusemens 
mais jamais nous n’aHions ni là ni ail 
eurs, sans avoir monté l’un ou l’autre 
ue un grand arbre mort, dans le tronc 
Inquel ÆEzphémon avait copstrujt un 
scalier tournant qui menait au sommet. 
Ds 1à, comme d’un observatoire ; on 

oyait tonte l'ile, excepté la pREtie qui 
tait cachée par les montagnes; (€ ’était 


celle que j'avais habitée } ainsi, avant 


le sortir de l'enclos de la maison où cet 
Lrore était compris, On S assurait, AUr 
fers ee: s ERA PME SENTE EPP LT ERP RARE M 


| 4 Ils m’avaient amené du vaisseau, d'où is 
“ent descendus , que les ere t les pigeons 3 
1is avaient trougé dans l'île les ant 
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tant qu’il était possible, si on n'avait} 
rien à craindre. A 

Un jour que nous nous promenions 
ovec Euvphémon , (car le bon vieillard || 
loin d’effaroucher les plaisirs , les appe 
lait auprès de nous) Julie dirigea no4 
pas vers un petit rocher qu’elle counais- 
sait; quand nous fûmes bien près du 
rocher, elle dit à demi-voix, Ariste À 
Je l'aime. Piqué de ce qu’elle changeait 
VPordre de notre dialogue ,; ce ee | 
n'avait pas coutume de faire , je lui don- 
nai à peine le tems de finir, et je criai 
bien plus fort qu’elle, Julie, je l'aime 
Une voix semblable à la mienne répète 


1] 


distinctemenrt, Julie, je t'aime. Alors 
| 


je regarde, je cours quelques pas » et 
je ne vois rien. J'ajoute avec trans- 
port, et presque sans savoir ce que 
je disais , ok ! beaucoup, beaucoup ; Ja 
même voix le répète : j'éprouve alors le 
premier, le plus grand malheur d’un 
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imour trop tendre ; la jalousie. Sans 


avoir s’il y à d’autres hommes qu’'Æu- 


qui a La témérité de répéter mes paroles ; 


Julie me retient en criant, et pour m’ap- 
paiser crie encore ; Ariste , Je aime : 


une voix de femme , que je n’avais pas 
eu le teins d'entendre la première fois, 
crie après elle, Ariste ,; je t'aime. À 
ces mots ; mon indignation redouble ;, 
je suis, presqu'aussi furieux qu'une au- 
lire femme que Julie ose me parler, que 
je le suisqu'un autre homme que moi 
ose parler à Julie... Elle me caresse 
Met me conduit en silence au pied du 
rocher, m’y fait entrer dans une grotte ; 
nous la parcourons ensemble, nous ny 
voyons personne. Julie dit quelques mots 
iqui retentissent dans tous les angles, 


dans toutes les cavités de la grotte, et 


se répètent dans quelques-uns. Je vis 
lalors ce que c'était l'écho ; je vis que 


bhémon et moi ,je veux poursuivre celui 


Îles monstres nocturnes qui n'avaient fait 


tant de peur quelques années auparavantée 


VE 


à et que les monstres imaginaires q 


venaient de me causer tant de fureur 


N de jalousie , n'étaient que de l'air mo* 

ù | difié répercuté, et je fus tranquille. 

E 1 Je me prosterne et jadore Dieu. 4 

F nl: Pr, urzæEmron ef Julie me voyaien 

pe | avec un plaisir bien délicat, bien dign 

| d'aussi belles ames., tantôt lever les 
L Il mains vers Dicu , tantôt me prosterne 
M | l’'adorer, et en lui montrant ces deux aus 

$ tres moi-même, le remercier de ce quen 
LL. ; je les avais trouvés; une chose seule A 
fr ë | t0 . mentles inquiétaits je cherchais toujours 

À le soleil , ils ne craignaient que.ce ne futs 
11 à lui seul que j'adresasse mes home 

; mages ; ils affectaient de lui tourner les 

k dos, enpriant, pour voir ce que j'en 
k 

À 
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ne les imitais pas. Enfin le bon Euphé- 
mon , qui jusque-là n'avait pas encore 
osé me parler de Dieu, et ne m'avait fait 
voir (en le nommant ) que les êtres qui 
frappaient mes veux, tels que le ciel, 
le soleil, Îa terre, la mer, etc, me 
conduisit sur un rocher fort élevé. Là, 
d’une de ses tremblantes mains , il prend 
une des miennes, il la sert fortement, 
il me jette un regard tendre , il verse des 
larmes , il lève au Ciel la main qui lui 
restait libre, et d’un ton qu'il n’est pas 
possible d'exprimer, mais qui se fait bien 
entendre au cœur, il me dit : Dreu! … 
Je me sens pénétré de respect, je regar- 
de Evphémon , ses larmes font couler les 
miennes, je rêve un moment, je demeu- 
re immobile, .... Ce n’est point le ciel 
qu'il me nomme, et cependant je ne 
vois que le ciel ; il me nomme donc le 
grand Etre qui est au-dessus du ciel mé- 
me, le grand-Etre que j'adore. ... oui 
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c’est fui, je viens de lire son nom dans 4 
l'ame de mon père, tandis que sa bouche Û 
le prononçait , et après ce monologue 
intérieur, je saisis avec un saint transport 
Enphémon et Julie, etje leur dis, en 


eur montrant les êtres. que je nomme » 


Euphémon... Julie... Ariste.... mer... 
terre... arbres... rochers. ‘ciek,..soleils.s 
Dieu... Cette profession de foi était 
claire ; ils la comprirent sans peine. 
Nous nous prostérnâmes ensemble du 


côté opposé au soleil, Qand mous fûmées 


relevés, j’eus envie de prendre plusieurs 


picrres et de les wettre l’une sur l’autre» 


pour qu'elles fussent désormais à-nos 
veux le monument de noire premiere 
adoration ; mais tout considéré ; 1l me: 
semhla que ce monument devait être le 
rocher lui-même et tout ce qui lenvi- 
ronnait. £vphémon nous prit les mains 
à Julie et à moi, nous retournâmes 
en bénissant Dieu , vers notre heureuse 
et chaste demeure. | 
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Scène aftendrissante : produite par ur 
tableau. 


TE vez Lmon et Julie étaient nés 
en France: ils étaient catholiques ro- 
mains, et s'uuissaient d'intention aux 


prières et aux cérémonies de l'église Ils 


avaient un calendrier perpétuel qui leur 


marquait toutes les fêtes.et ils les obser- 

vaient réligieusement. J'en étais touché , 

je les imitais , je thchais de pénétrer 

dans leur ame : ‘’étais , pour ainsi dires 
D2 

déjà chrétien, Quelquefois Euphémon 

me montrait, où des images (1 \,, où 


ges rame ion eme Menus ROUE 


À 
(4) Aux premiers tableaux et au premier miroir 


qu'ils m'avaient montrés , j'avais fait toutes Îles 


singeries d'Arlequin sauvage , qui depuis peu m'a 
fait répandre des larmes pleines de douceur. Je m'é- 
tais enfin accoutumé à voir ces objets ; {avais TC= 
connu tout d'abord Julie dans son portrait en 
grand, mais je 2'avais pas reconnu Euvhémon dans 
1 sien: il était en miniature, … 

A 2 
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uu crucifix. Il s’attendrissait, sur-tout - 
! : a 


en me montrant le crucifx, mais cette + 
figure était d'argent, je ne voyais , ni. 
chair sanglante , ni meurtrissures, ni | 
aucune marque de douleur , cela me 
faisait peu d'impression: ce qui m’enfit | 
une bien vive et bien profonde, ce fut ä 
une sainte face , peinte au naturel... 
Une tête ensanglantée , livide, mou-. 
rante , un front plein de candeur et de … 
majesté, un visage plein de douceur, une à 
bouche entr'ouverte d’où l’on voyait, 
s’exhaler le dernier soufle de la vie, des » 
yeux qui , avant de se fermer, be À 


vouloir encore me jetterun regard pater- 
nel... Je fonds en larmes , et tel qu'un. 
enfant qui, à la vne d’un objet qui l’af- 
flige , se cache dans le sein de sa mère , À | 
je me précipite sur le sein de Julie ; puisl 
arrachant le linge qui le couvre, et 
séduit par la magie de l’art , je veux” ti 
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essuyer le sang (1)... Mon erreur se 
dissipe, mais ma compassion; ma dou- 
leur ne diminnent pas. Euphémon et 
Julie, ravis de ce spectacle, pleurent 
aussi ; nous mêlons nos larmes , et elles 
ne ressent de couler que long-tems après. 
qu’on m'a Ôté ce divin tableau. 


m7 5 0 72 mn toner mmsmeener 
ÿ 


mm — 


J’éprouve un nouveau plaisir. 


« 


> EPuis plus de deux mois ; javais 


le bonheur de vivre avec Æuphémon et 

sa fille: je jouissais de tous les vrais 
Ses , ie x d 

plaisirs de la société. Je n’ai encore rien 


(x) La mort de Céfar, la tête de Cicéron exposée 
sur la tribune aux barariguts , ou quelqu'autre tableau 
semblable , m'aurait fait la même impression; car 
j'ignorais alors l'histoire du tableau que je voyais. 
Quelle: impression plus profonde encore ne m'aurait 
il pas fait, si j'en avais su l'histoire 


H5 
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dit d’un des plus piquans , la musique. 
ÆEzphémon jouait de la flüte (1). Julie. 


chantait ( 2 }. Ils firent ensemble un 
concert le jour de mon arrivée avec. 
eux... Il y avait deux ans qu'ils vivaient 


loin de tout objet de distraction ; ils: 


avaient du goût , des taiens ; leurs ames 


étaient pures etpar conséquent sensibles. 


Réunissez tout cela, et jugez de quelle 


force, de quelle beanté devait être leur 


ë : 5 ) = 
musique : sonvenez-Vous aussi que jen ax 


jamais entendu ni instrument, ni VOIX 9. 


que celle queje vais entendre est char- 
mante , et que c’est celle d’une femme 
ELU | Fe 
(1) Ils’en était trouvé une parmi les chose qu'on 


* Jui avait laissées , et il bénissait la fortune de lui 


aVOÏT procuré cet amusement .. 


(2) Siun naufrage avait jeté dans cette îk Julie 


et fon père, ils n'auraient sans doute pas eu des 


instrumens de musique ct des tabléaux , et beaucoup 
d’autres choses aussi peu nécessaires ; mais tout cela 


ne paraîtra plus impossible , quand on saura COz 
ment ils y Sent VENUS. 1 


« 


| que tre 
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Elle débuta par ces mots 


nt dignes de David et de Dieu mêmes 


| Jes cieux instruisent la terre , etc, (1Y.e 


Je la reg ardais, je l’écoutais ; se 
mourir , Si ses regards & avaient cessé de 
porter dans mon cœur le feu de la vie 

| Ses accens me parurent toujours Ég= 
lement doux ;, également tendres, mas 
peu-à-peu leurs charmes cessèrent de 
me causer des extases qui m'ôtaient Ja 
faculté d'en jouir. Si tous mes nerfs y 
si tous les ressorts de mon ame në 


| s'étaient tendus, ne s'étaient mis peu 


à-peu à Punisson de cette voix et de 


l'instrument qui l’accompagnait, je n’au- 
rais pu survivre à quelques morceaux 
sublimes où elle se surpassa. Après cette 
D —— 

(1) Elle en avait. composé la musique depuis 
euelle érait dans cette île, depuis que son ame 
s'évair élevée , depuis qu'éloignée du tumulte du 
monde , ellé avair acquis des idées plus MGLTES » 
des affections pius pures 


# e son | 
chantant des notes qu’elle touchait avec 
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ode , aprés cette musique faite pou 
retentir dans les voûtes éternelles , Julie 
voulant me rendre moins promptet mount 


sensible le passage du ciel à la terre ,| 
m’y ramena par cette belle cantatille des! 


14] 
e| 
CE \ r ! . 00 |; 
Que j'aime à vous revoir, agréables retraites, etc. 
4 


Je fus fort en peine, dès ce ae | 


FèTEs cHAMPÊTRes , 


concert, d'apprendre quel rapport il 
pouvait y avoir entre de petits port 
noirs gravés sur du papier blanc, et les | 
sons que j’entendais, J'exprimai à comme : 
je pus ; mon inquictude à Julie, qui. 


n'eut pas de peine à le deviner. 


la pointe d'une aicuille , elle me faisait 
sentir que la voix se haussait et se baise 
sait selon la position des notes, Elle me 
continua de jour en jour ses lecons «| 
elles me plurent beaucoup ; j'avais de la 


1 


voix et des dispositions , et j'avais pou” 
ue ! 
maitre l’amour même, Je sus la musiqué 
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fhien plutôt que je ne sus le français : 


b | 


faussi la musique est-elle , après les 


regards et les soupirs , la plus vive ex- 
pression du sentiment ; et par conséquent 


ce qu’une ame encore neuve apprend 
avec plus de plaisir. Ajoutez que les 


regles en sont bien plus simples et plus 


{précises que celle d’une langue quelcon- 


que. PTE 
Un jour qu’Euphémon et Julievenaient 


de fiuir leur concert à huis clos, (ils 
avaient toujours lattention nécessaire 


d'éviter le bruit >, nous allâmes sur le 
rocher de Dieu, (c’est ainsi que nous 
nommæmions celui où nous l’aviovs adoré 
‘ensemble }, Du haut de ce rocher la 
vue s’étend fort loin de toutes parts, 
ÆEuphémon qui, dépuis longtems désirait 
savoir si j'avais habi.é seul ou non l’autre 


partie de l’ile , s’avisa de cet expédient 


pour me donner le moyen de le lui ap- 
Ipreadre. Il £t avancer sa fille près de 


DITRERCUCE 
az Eu 
CENT 


FA 


MR a HER 
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lui, et me fit reculer quelques pas, el 
me disant, afention, . .., (Jd’e ntenda 
ce mot et plusieurs autres}. Il m| 
une pierre à côté de lui ;'il en m{ 


une à côté de sa fille : ensuite il lé 
ramassa toutes deux . et en me montra ( 
la partie de l'ile que nous habitions, 
les jetta du même coup vers sa ss 


(l 


et me dit, en me montrant sa fille 
ui: Julie.... Euphémon.... Jusques 
là je ne l’entendais guères , quelqu 
attentation que je lui donnasse: il vin, 


mettre aussi une pierre à côté de moi | 


il en mit, d’un air indécis , embarrassé, 
cinq autres à la suite de celle-là , toute 
dans la même direction qu'elle et moi 
il en prit encore quelques-unes dans se, 
mains et me les Pre en me montran 
la partie de l'ile que j'avais habitée. ï 
compris qu’il voulait me dire qu’il avai 
toujours vécu seul avec /uÂe, dans L 


partie de l’île où il avait jeté ensemble le 
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ldcux pierres, et qu'il me demandait avec 
combien depersonnes j'avais habité l’autre 
fpdrte. La ré sonse était aisée ; je pris les 
Upierres qu'il me présentait ; je les jettai à 
mes picds, je repoussai les cinq qu’il avait 
mises de trop , et prenant celle qui était 
plus près de moi, je la jettai du côté 
que j'avais habité, et je lui dis, en me 
montrant d’une main, et de l’autre 
Aectte partie de l’île , Æriste tour seul... 
{Les larmes lui vinrent aux yeux de même 
fqu'à Jzlie. Ils m'embrassèrent de joies 
lils m'en ont dit depuis la raison, 

* Au commencement de leur arrivée 


Adaus l'ile, (etils y étaient arrivés la 


Même année que moi, } le désir de savoir 


si elle était peuplée , les avait engagé à 


| qi , pour ainsi dire, à tâtons et par 
Îdes chemins couverts, jusqu’à l'endroit 
où j'étais. Ils me virent nud et ne dou- 
ke rent pas qu'il n’y eût dans l'ile quei- 

us cannibales ou antropophages; c’é« 


ce qui leur restait à savoir, © ’était com 
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tait-là sur-tout ce qui leur avait faid 
ill 
chercher une retraite si difficile à décou! 


vrir. Ils commençaient à mieux espére 


de ce que depuis cinq ans ils n° avaien! 
vu personne. La réponse que je venai 
de leur faire achevait de les rassurer. Toul 


VV: 


ment et d’où j'étais venu dans l'ile: D 
le lendemain , ils le sUreArS autant qu 
était possible tel méme mieux que | 


ne le savais moi-même, 4 F 
Plusieurs fois , depuis que j étais ave | 
eux , j'avais voulu les mener vers mo! 
| 


ancienne habitation , mais ilsn *osaien 
y venir. Je ne voulus pas non plus y alle | 


| 


seul... La vue de ces lieux ne m'aura 


pu rien rappeler de ma vie passée ; (US 
ne me fût moins agréable que le so) 


actuel dont j JS jouissais, et tous les ru 
l 
mens où je n'aurais pas vu Julie à 

1 


d 


raient paru des siècles. 
Enfin £zphémon et Julie s'étant bic 
| armé 
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larmés , et m'ayant donné à moi-même 
‘une épée que je n'aväis re çue qu'après 
les avoir quelques tems réjouis par ma 
Icrainte d'y toucher ; Euphémon me dit 
en me montrant sa cabane d’où nous 
sortions, ci chez ÆEuphémon.... nous 
allons chez Aristé.…… et en disant cela , 
{il me montrait le chemin de mon an- 
cienne demeure. Je lui répondis en hom 
me qui l’entendait très-bien : OU y OUT y 
et nous commençàames à marcher. 

Euphémon avait déplanté la veille ur 
À arbrisseau dans le bois , il le replantæ 
| dans son enclos avant que de sortir. IE 
| y voulut laisser sa Bêche ; ie le priai avec 
instance de me Re de l’emporter. 
Quelques larmes de tendresse qu'il vit 
| rouler dans mes yeux , ne lui permirent 
| pas de me refuser. Je l'avais déja vu 


| planter des arbres qui avaient TÉUSSI » 


qui commençaient à pousser des feuilles 
| et des nouvelles branches, et je m ’étais 


Tome IL, 


TETE -- ARS 


ne ; mais eu assurant bien Julie que je n° VA 


ai donné l'exemple. Le monument de 
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bien promis d'en planter aussi un en un| 


certain endroit de mou ile , que l’amour | 
m'indiquait. J’allais être à portée de | 
me donner ce plaisir; c'était pour cela | 
que j'avais demandé la bèche avec tant | 
d'instance ; c'était pour cela que je 


marchais en Romain, portant la béche 
et l° épée. 1 
Nous arrivons à mon ancien | séjour ; |] 

Il 

je ie salue , je baise l'entrée de ma-caver-" 


veux plus demeurer, Je la conduis en 
hâte à la pierre du songe: j'exige d'elle | 


ün baiser et des ficurs pour cette pierre 
qui m était si chère : “elle la baise et YA 


répend des fleurs api rès que je lui en 


\ ) 
ma douleur, de mes désirs, pouvait être 


insensible et stérile ; ce pouvait étreune, 


pierre; celui de mon amour devait être 


tout différent. Je vais donc déraciner 


dans le bosquet voisin un petit arbre que | 


% 
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je viens replanter près de la pierre, afin 
qu’il couvre un, jour de son ombre cette 
même pierre que j'ai tant de fois arrosée 
de mes larmes, 

Les faons et ja plupart des oiseaux que 
j'avais apprivoisés , vinrent me caresser ; 
ile venaient aussi dans l’autre partie de 
Vile, et presque tous étaient aussi fami- 
liarisés avec Euphémon et Julie qu'avec 
moi) Avant que je soupconnasse l’exis- 
ience de ces deux autres créatures avec 
ani je devais vivre) que je devais tant 
HITRET 

De la pierre du songe nous allèmes à 
ma cage. Euphémon en rassembta quel- 
ques débris, et les ayant examinés et 
combinés ; il s'apperçut que c'était une 
prison de planches , qui sans doute avait 
été amenée dans un vaisseau ; et d’où 
y’avais été tiré, Ii dit alors à Julie, en me 
serrant les mains: « Le pauvre Ariste 
» aura Cité amené ici comme nous Par 

1 2 
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» des gens qui le voulaient perdre ». 


F1 crut bientôt en avoir une nouvelle. 
preuve : il jeta les yeux sur une pierre. 
taillée et polie, où il lut ces mots dans 


tesque assemblage de caractères, qui», 

sans me paraître tout à fait tracés au ha- 

#ard , Car j ÿ voyais de l’ordre, me sem- 

biaient intellisibles. Les voici: je les 

ai souvent lus depuis, et je conserve. 
encore la pierre. Le 6 mai de l’année. 
Tr Dee ILE remis ici entre les mains de 

la Nature, pour étre l'objet d'une expé- 

rience qui peut devenir utile, Gaspard 

WWzllams, né en Angleterre Le à Juillet 

1728 : il n'avait encore habité qu'une 

cage de bois fermée de toutes parts, et 
n'avaif Jamais vu ni enterdu personne 
lorsqu'il fut amené dans cette fle. 


Convaincus par-Jlà que nous étions 


-les seuls habitans de cette terre, nous 


nous y promenimes désormais avec plus 


lesquels je n'avais remarqué qu’un gro= | 


.) 


== 


| 
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de sécurité ; mais cependant toujours 


avec précaution ; 6ar à chaque instant 
il pouvait y aborder quelque vaisseau , 
et plus nous étions heureux ,; plus nous 


craionions qu'on ne vint détruire ou 


troubler notre bonheur. 


4 


Le lendemain Ve notre promenade à 
mon ancienne habitation , je roulai le* 
filet dans lequel j’avais été pris, et je 
dis à Julie et à sou père , allons. ls 
furent curieux de voir où je les menais, 
et ce queje voulais faire; ous partimes; je 
Îles menai à l’endroit même où nous nous 
étions vus la premiere fois, je tendis assez 
gauchement le filet, ce qui les fit rire 
et moi aussi. Je continuai cependant , 
et quand j'eus fini , je leur dis avec 
emphase , en le leur montrant: mor €eË 
plus rien. Ils entendirent bien que je 
leur disais qu'après moi, il ne fallait plus 
qu'on prit aucun autre animal dans 
ge filet; puis j'ajoutai en É montrant 

3 


# 
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encore ; pour Le souvenir ; car j'aimais 
les monumens, c’était ma maniero ds 
traiter l’histoire. Æwphémon consentit à 
laisser subsister celui-là. | 

L’empressement de jouir sans aucune | 
privation de Îa douce société de ma 
femme et de mon pere , me fit apprendre 
en peu de tems la musique, le français, 
le latin et les beaux arts. Je nomme 
ainsi écrire, dessiner , calculer, mesu- 
rer (1). d 


RÉ EE CE DUR I TS NS TN NS $ 


© {x ) L'agriculture er Parchitecture sont aussi deux 
arts , l’un nécessaire et l’autre utile; mais seule 
ment dans les pays habités. Euphémon m'en appriz 
aussi les principes, er m'en fir faire quelques ap— 
plications, dans lesquelles j’admirais la force ct 


l'étendue de l'esprit humain, 


Il est un autre art qui n’est ni mégrisable ni nui 
sible , que quand il devient, comme äl est aujour-—.. 
d'hui chez les grands, l'art d’empoisonner, c'est 
la cuisine, J'appris volontiers les moyens les plus! 
simples d’ajouter aux saveurs naturelles , d’autres 
saveurs agréables. Je nraccoutumai à tuer et # 
manger quelques animaux, après les avoir fait cuire ÿ ! 
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Ca We 


LES GREEN RME SAR 


he men ee mn me 


nouveau lien munir a Julie. 


KL n'était pas étonnant que je fisse 
des progrès dans ces differens arts: Je 
ne recevais des leçons que de l'emitié et 
de l'amour. Je n'avais en aucun besoin 
de lecons pour appreuûre à nacquitter 
d’un devoir que la corruption des mœurs 
et la brutalité , de quelque infamie 
qu’elles le couvrent, ne sauraient déshos 
norer : devoir sacré que la Nature impose 
à tout être vivant, et qu’elle leur rend 
cher en l’unissant au plaisir 
Depuis neuf mois Julie était grosse ; 
elle me donna un fils. Elle accoucha sans 
* peine; ja Nature ne manque pas à qui 
la prendseule pour modèle et pour guidey 
LL ORNE PAST EP RRE REA 
_ mais je pris bien garde que cela ne me rendit ni cruels 
ni vorace,... J'ai déja reconnu plus haut l'utilité 
des. arts d'écrire et de chanter, 
T 4 


LCR, OR 
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à qui n’invoque d'autre secours que Île. 
“| | CAREN IDE te RG 

k = Mes entrailles s'émurent à la vue de! 
Û mon fils, je le recus dans mes bras , | 
RL je lPaccaslai de caresses. Je sentais en \ 
| Ce moment combien lame est expansivese 
1 | 


la mienne me parut auimér trois corps 
à la fois. , , . . J'avais toujours cru! 

3 - F CS 1 da : 
que j'aimais ma divine Ju/e autant qu'il. 


|A .  æst possible d’aimer; je m’apperçus alors 


ë que je m'étais trompé. : . . Combien 
à | plus encore je l’aimai, lorsque je lui. 
_ vis remplir le plus doux, le plus inviola- | 
à ble des devoirs, celui de mère ! Lorsque | 
je la vis nourrissant de sa propre subs- à 
À tance le fiis qu’elle venait de me donner; 
. 1 lorsque je vis mon fils croître et s’em- 
| bellir comme une fleur sur le sein de 
| sa mère, de ma femme! 
à LE ÆEuphémon partageait sincèrement ma 
| hi. joie ; il se voyait renaître dans son petit- \ 
. À | | fils. El voyait un nouveau nœud se former | 
n. ô 


| 4 
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d'apprendre tout ce que je devais savoir 
pour l’apprendre bientôt à mon fils, 
car je ne savais pas que l'enfance duràt 
si longtems ; que l’âge des connaissances 
solides ne commençât que vers la dou- 
xième année ; que les précédentes ne 
fussent destinées qu'aux jeux de toute 
espèce, qu'à l'agréable développement 
des membres: j'ignorais une partie du 
bonheur des hommes. 

Avant que mon fils eût atteint sa 
seconde année , je savais beaucoup de 
choses, je savais sur-tout la musique, 


parler , lire et écrire. Ce fut en ce tems 


* Jà qu’ Euphémon napprit comment se 


mesuraient ayèc précision » l'étendue et 
la durée; ce que c'était qu'une année ; 
quevingt-un ans en- decà j'étais nécomme 
mon fils ; que j'avais été aussi petit que 
lui en naissant; que j'avais quinze an8 
lorsque j'étais sorti de la' cage dont je 
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entre lui, sa fille et moi. Je me hâtai 


s'occupät dans l'intérieur de sa maison, 
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je lui avais montré les débris ; que 


j'avais passé cinq ans seul dans liles, 
qu'il y avait près d’un an que j'étais 


avec lui; que notre île n’était qu’une 
des plus petites parties de la terre ; qu'il 
y avait autant d'hommes répandus sur 
la surface de la terre entière, qu'il y. 


‘avait de feuilles aux arbres de notre île 


Lorsau’il m’eût donné ces connais- 
sances et un grand nombre d'autres 
préliminaires , il me raconta un jour au 
bord de notre cabane , et avec beducoup 
de prolixité , toute son histoire (or 
(La vieillesseest ordinairement verbeuse). 
Nous avions du loisir, et tout ce qu'il 


me disait était nouveau pour moi, et 


CE # < « 
m'intéresseit d’ailleurs beaucoup à cause 
de ma sincère amitié pour lui. Je ne 
rapporterai ici que l'histoire de son. 
PR 

(1) Pour ne point rappeler à Julie des idées 
tristes , il avait exigé que pendant ce récit , elle 


| 


l 
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arrivée dans l'ile, et la maniere dont 
il a vécu jusqu'au moment où jêus le 
bonheur de vivre avec lui. Je vais rendre 
son récit, presque mot pour mot; il 
m'a fait tant d'impression que rien ne 
m'en est échappé. On doit êcre persuadé 
que je l'interrompais souvent pour lus 
faire des questions , mais j'épargnerat à 


mon lecteur ces ennuyeuses parenthèses. 


Histoire d'Euphémon. 


VE AYANT conduit pas à pas depuis 
le mariage de son père et de sa mère # 
et depuis sa naissance jusqu’au moment 
qu’il'avait entrepris. le voyage qu'il avait 
terminé à l'ile que nous habitions, il 
continua ainsi: donne-moiune nouvelle 


attention, mon cher Ariste, mon enfants 


je touche au moment qui deit le plus 


s'intéresser. Je vais partir d’un des ports 


150! 
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de France pour venir vivre avec toi dans 
cette ile. 

Ma femme était morte depuis plus 
d’uu an, comme je te l'ai dit (1) 
Ji ne me restait plus que Julie de cinq 
enfans que j'avais eus, Une paix atten- 
due depuis long-tems , par deux nations 


redoutables, qui, enl'attendant, s’en- 


ire-détruisaient , fut enfin heureusement 


concile. Le commerce allait refleurir ; 
il y avait des fortunes à faire dans les 
îles. Je“voulus , par lé commerce mari- 
PRET are mere meet mme rose memes 


(3 } Eurhémon nous turoyaït Julie et moi Juire 
me tutoyait et parlait plus refprctuensment à $on 
pére. Moi je les turoyais trous deux, Ce ne fur que 
lorfque je me vis dans le monde et entraîné par le 
torrent , que je m'accoutuinai à la bizarrerie , à 
lincouséquence de parle en nombre pluriel à uue 
seule personne. Un homme de bon sens acheva de 
vaincre mes scrupu'es, en me disant que je devais 
regarder la langue française, comme n'ayant dans 
les verbes qu’une même inflexion pour le fngulier 
ét le pluriel, 


P) 
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time, doublerle peu qui me restait ou 


le perdre : je le nerdis: je me crus da- 
P } il 15); 


bord très à plaindre, et je commence 
à me croire le plus heureux des hommes. 
J'aimais beaucoup Julie, et iu vois 
combien elle le mérite. Je lengageai à 
Venir partager avec moi les trésors du 
Pérou; (car mon dessein était de m'y 
établir ) elle n'avait pas comme moi 
la fievre des richesses, maiselle m’ai- 
mait et me suivit. sais résistance. Le 
cieli en a bien recompensée ! Ah que 
le bonheur qui l'attendait ici est préfé- 
rable à tous les trésors que nous venions 
chercher dans le nouyeau monde. 
J'associai à mon sort, en leur faisant 
certains avaniages , trois de mes con- 
citoyeus encore moins riches que moi, 
donk deux eurent ce qu’on appele le 
courage d'abandonner leur femme et leurs 
enfans. Nous partons de notre province 
(le pays d'Artois } après avoir pris 
LT 


’ 
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ioutes les mesures que Îles lois prescri=. 
vent, mais qui ne sont d'aucun secours, 


és Î 
au moment qu’elles seraient le plus 


nécessaires , c'est-à-dire lorsque les 


méchans , avec qui on les a prises, 
peuvent daire valoir la seule loi qu’ils 
connaissent , et qui souvent les opprime 
à leur tour; la loi du plus fort. 

Mes associés se tenaient presque tou- 
jours ensemble ; moi je m'amusais aveC 


Julie ;-nous lisions, nous faisions de la. 


musique, nous disposions de loin dew 


nos richesses futures, et des moyens de 


les employer au bonheur de tout ce qui 


nous environnait 3; mais tandis que Ü 


nous vivions dans la plus grande sécu- 


rité, un orage affreux se formait sur nos 


A y 
tètes. 


Nous étions près de ceite île. Nos à 


perfides associés avaient gagné une partie 


de l'équipage, et menacaient l'autre qui 
était sans doute la moindre , et par, 


+ 


pe LA NATURE 159 
conséquent la plus faible. Lis s'étaient dé- 
terminés À faire l’indigne métier de pirates, 
et le voulurent commencer par la spolia- 
tion de leur bienfaiteur. L'un d'eux vint 
à nous avec cet air moqueur el insultant 
dont les scélérats ont encore plus besoin 
pour s'encourager et s'étourdir eux- 
mêmes, que pour intimiderleurs victimes. 
T1 venait de boire du punch, quoiqu'il ne 
füt que six heures du matin ; mais Le 
vin et les liqueurs sont un nonvel aiguil- 
Ton dont les méchans ont quelquefois 
besoiu pour s’exciter au crime. « Votre 
» voyage, nous dit-il, sera plutôt ter- 
» «miné que le nôtre , et par conséquent | 
» vous serez à l’abri de bien des dangers 

‘» qui sont encore à craindre pour nous; 
» au lieu des vaines richesses que nous 
» allons chercher dans des teires qui 
» dévorent leurs habitans , vous trou- 
*, verez dans cette île déserte la tran- 
quillité ; la paix du cœur, ... Nous. 


ne 
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» allons prendre certaine cassette où 

» vous nous avez dit que sont voire 
» argent et les diamans de votre fille; 
» qu’en feriez-vous ici ? Nous voulons 
» bien vous laisser, au lieu de cela, 
» quelques autres choses plus utiles D. 
Julie tomba sur mon sein et s'évanouit; 
je lui fis respirer une liqueur spiritueuse 
qui la rappela à.la vie. On nous descen- 
dit à terre ;- on nous donna des provi- 
sions, des armes , des meubles, Îles 
instrumeus de plusieurs métiers, qu'heu- 
reusement je savais; ( cela est toujours 
utile et quelquelois nécessaire. ) Nous 
reclmes avec reconnaissance tous ces 
trésors réels que nous laissaient nos en- 
nemis ,; et nous leur pardonnâmes de 
nous enlever ceux qui nous devenaient 
inutiles : nous estimâmes qu'ils étaient 


assez punis de leur injustice, par Île 


malheur de ne pouvoir se la dissimuler 
à eux-mén1es. Îls nous accordèrent tout 


pe LA 'NaATuRrEz. 161 


ce qui nous était nécessaire, et même 


au-de!'à. Celui de nos associés qui venait 
de nous accabler d’outrages ; pressé 
sans doute de quelques remords, s'était 
retiré ; les deux autres pouvaient à peine 
soutenir nos regards : nous éprouvimes 
en ce moment quel est l'empire de la 
vertu sur le vice ; lors même que celui- 
ci paraît triompher d'elle. 

Pour diminuer, sil était possible ; 
à leurs propres yeux l’attrocité de leur 
crime , ils firent mettre auprès de nous 
sur le rivage tout ce que nous pouvions 
souhaiter. Un d’eux s’opiniâtra à nous 
faire donnér trois lits , quoique nous 
refusassions Île troisième. Un écrivain 
que j'avais placé dans le vaisseau , me 
dit, enm'insultant, que ce lit servirait 
quand un de mes amis viendrait me voire 
11 disait vrai, ajouta le bon vieillard ;, 
en me serrant la main; et c'était toi » 
_ mon cher Arisée ; qui devait étre cet 
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ami. Après quelques autres insultes qui 
maffligèrent ; mais qui ne m'étonnèrent 
pas, on nous quitte; le vaisseau part, nous 
le perdons de vue : nous nous regardons 
l’un l’autre; des torrens de larmes coulent 
de nos yeux. J’embrasse Julie... 2 
Modère ta douleur, mon enfant, lui 
dis-ie, nous yivrons où nous mourrons 
ensemble ; nous ne sommes pas tout-i- 
fait malheureux. Cette île est déserte , 
nous n'y verrons point d'hommes ;. 
mais après avoir vu ceux dont nous. 
venons d’être délivrés, peut-on souhaiter 
d'en voir encore # la providence, par 
quelque évènement qui nous semble 
impossible , peut t’'amener ici un époux 


digne de toi; tu peux devenir la mère 


? 


d’un grand peuple, etle rendre heureux. 


par les sentimens que tu auras inspiré 


à la première génération d’où il doit 
sortir. Nous n'avons ici d'ennemis que L 
les bêtes féroces , si toutefois 1l YA 


’ 
1 
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en a; et, en supposant qu'il y en ait, 

j'ai des armes et des munitions, je peux 
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les détruire :. nous n’avons à les craindre 
que pendant notre sommeil; nrenons 
courage , nous pouvons la nuit prochaine 
être en sûreté. Travaillons-y dès ce 
moments voiturons, trainons nos meu- 
bles jusqu’à la pointe de la forêt qui 
West qu’à cent pas d'ici. Nous cher- 
cherons ensuite au bord de cette forêt quel- 
que retraite bien ombragée et d’un accès 
diffcile, où nous puissions nous établir. 

Ïl nous fallait faire monter à nos meu- 
bles une butte de sable; mais heureu- 
sement la pente de cette butte était 
douce , et le sable était compacte. Un 
de nos trois lits nous sert de voiture, 
et pour qu’il nous en servit, j'y atta- 
che une corde, et nous la trainons 
ma fille et moi jusqu’au bord de la forêt... 
Il y avait dans le vaisseau un certain 


\ 
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nombre d’ânes qne j'y avais fait mettre 
perce que j'avais envie , en passant dans 
quelques-uns des endroits où les negres 
Sont si malheureux, d'engager leurs 
cruels patrons à leur donner ces aides 
qui ne leur cofteraient: presque rien à 
nourrir. J'aurais pu demander un de ces 
ânes, et on ne me l'aurait peut-être 
pas refusé ; mais je craignais que sont 
braiment ne décelât ma retraite. 

En cinq ou six voyages , nous por- 
tâmes ce qui nous était le plus néces- 
saire, C'est-à-dire des vivres, quelques 
ustensiles de cuisine, des habits, du 


linge, des livres, quelques tableaux , # 
etc. des planches, des instrumens def 


charpenterie, menuiserie et de serrurerie} 
des cordages , des clous, etc. 

Nous entrûmes dans la forêt; nous 
cherchâimes un endroit commode et shr, 


où nous pussions déposer nos richesses. 


"à 


4 
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_ Nous trouvèmes celui-ci. Tout notre 
avoir y fut bientôt amené: ona de la 
force et du courage quand on sent 
qu'on ne peut compier sur le secours 
d'autrui. Je fais à la hâte une cabane 
de planches; la scie, le maillet, dla 
arrière, le marteauy le ciseau, sont 
employés tour à tour , mais pas encore 
le rabot ; je ne sais en ce moment 
à rien moins qu'à l’'élésance et à la 
propreté ; je ne songeais qu'à nous 
soustraire aux attaques des bétes féroces. 

On m'avait laissé deux oies que je 
tuai dès le jour méme, parce qu’elles 
faisaient trop de bruit, et qu’elles pou 
vaient nous trahir. J'avais aussi un bélier. 


et trois brebis dont voilà encore deux 


que tu vois bondir là-bas sur ce tapis de 


verdure , au milieu de ces cinq agneaux 


qui sont leurs petits-fils ; un chien ef 


une chienne qui ont produit celui que 


, 


tu vois avec eux, et plusieurs autres 


* 


Er 
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que je n'ai pas laissé vivre, parce qu'ils 
nous affameraient ; enfin six poules et 
un coq. | 

Nous amenâimes jusqu'ici tous ces ani- 
maux , ect nous les fimes entrer dans 
cetie enceinte, dont j'avais ouvert le 


passage en arrachant quelques arbustes. : 


Je les replautai sur le chimp lorsque 
tout futentrés et je fis grossièrement 
une petite porte aussi étroite que celle 
que tu vois encore; mais celle-ci est 
bien mieux faite: l’autre me déplaisait , 
me choquait, et cela me fait croire que 


nous avons de la vanité, même pour 


nous seuls et sans témoins ; car ma fille 


n'était assurément pas pour moi un 


témoin redoutable, 


Cet établissement , d’une espèce si 


nouvelle et si sinoulière , nous occupait 
beaucoup ; il ne nous laissait le loisir 
ni de ne rien faire , ni de nous ennuyer;, 


ni de penser que nousctions malheureux, 
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jet par conséquent nous ne Pétions qu’à 
demi: je me fortifiai même de plus en 
plus dans la persuasion que c'était Îa 
où le vrai bonheur nous attendait, Je 
| dis un jour à Julie : il est tems que nous 
donnions à notre petit empire, je ne dis 


| pas une forme, celle qu’il aura dans Îa 


suite ne sera peut-être que trop répua 
| lière (1); mais que nous lui donnions 
du moins un nom qui lui convienne bien. 
Nous ayons tous deux la paix du cœur; 
nous pardonnons à nos perfides associés 
qui nous l'ont promise ironiquement ; 
nous leur savons gré de ce au ils nous 
ont laissé ‘la vie, de ce qu’ils nous ont 
prouvé par-là que les hommes ne sont 
ASIE AR RES SU ne 


(2) Euphémon m'expliqua ce mot, qui d'abord 


MU mavait choqué , et me fit concevoir assez claire- 


ment ; Que qu and on dit qu'un état, qu’une inftitu- 
tion ‘prenne forme, que l’on y perfectionne la po- 
lice, c'est à peu près dire, qu'ils font les premicrs 
pas vers leur ruine, 

#4 
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pas ordinairement aussi méchans qu “ils 


POREERE l'être... Il me paraît que 


nous w’avons point à craindre d'animaux 


féroces. Cette île ne me parait pas d’une 


très-grande étendue ; elle est assez dé- | 


couverte , et je n’y vois rien à crain- 


dre... La paix est faite entre notre 


nation et sa rivales: .../ voildbier des 


motifs de donner à cette île le nom 


p're pe La Paix. Ce nom deviendra 


pour nous et pour notre postérité un. 


sonument et un emblème. Puissent nos 
neveux , après la révolution d’un grand 
nombre de siecles, n'avoir pas encore 


profane ce saint et auguste nom ! Puis- 


sent nos frères qui viennent de changer 


leurs cruelles épées en d’utiles et paisi- 


bles instrumens d'agriculture, ne leur 


jamais rendre l'horrible’ forme qu'ils | 


viennent de leur ôter ! En disant cela , 


je: regardai Julie: je vis qu’elle pleu-. 


rait, je lui en demandai la raison. J’es- | 


père , 


Î 
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père , dit-elle , que les socs de charrue 
ne redeviendront plus des épées ; il me 
semble que les hommes commencent à 
raisonner et à sentir, et cette réflexion 
ne me fait verser des larmes que de 
tendresse. Mais vous parlez de nos der- 


* miers neveux; nous sommes seuls ici = 


comment nos neveux. sortiront-ils du 
néant auquel ils paraissent Être con 
damnés © C’est cette réflexion qui m’ac- 
cable et me tue... Console-toi , repris- 
je; console-toi, mon enfant, Drev y 
pourvoira.... La prophétie s’est vérifiée 
nous t'avons trouvé , mon cher ÆArisre. 

Pour te dire ce qui nous a portés à 
nommer cette île du nom d'f/e de Lx 
paix , j'ai interrompu ma narration , jy 
reviens. Nous fimes entrer le premier 
jour n0$ poules dans cette enceinte 3 
mais ayant considéré que leur caquet 
et surtout le chant du coq, pouvaient 
nous décéler , je dis le lendemain à 


LORD NELE Oo £ 
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Julie que nous risquions trop de Îles 
tenir si près de nous; qu ‘il fallait Les 
éloigner , dussions-nous les perdre. Je 
les Eloi onieuet , medit-elle, et nous ne 
les perdrons pas. Je vais faire, comme 
je pourrai, uu cl panier d’osiers à 
claires-voies , il n'aura qu’une ouverture; 
elle sera sur le côté ; je le laisserai à 
terre ; j'y jetterai du grain, j’appellerai 
les AoUEES , elles y entreront pour man- 
ger ce grain, je les porterai à quelque 
Un d'ici ; E leur y donnerai en- 
core à manger , j'aurai tous les jours le 
même soin ; elles aimeront cet endroit- 
là et Hé laisseront leurs œufs dans 
les broussailles d’alentour, où j'irai les 
recueillir, Elle exécuta ce projet; il 
en arriva Ce pts en avait espéré; et 
quelque chose de plus : car des perdrix 
et des faisans qui se sont Ms 
avec nos poules, ont amené au même 
lieu leur famille de chaque année; et 
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WOUS AVONS ainsi des volatilles pour 


motre table et pour nos plaisirs. 
Je n'ai pas toujours vu volontier 
A d 
et mênie ; pendant 


s leur 


heureuse fécondité ; 
trois ans ; elle ne n'a fait faire que des 
cablantes, Mais, mon ami y 


depuis que tu es 


sflexions ac 
mon cher enfant ; 
‘yenu consoler ma vieillesse, que Ce Spec= 
tacle est changé pour moi! Je ny vois plus 
que l’image de la république heureuse 
dont tu dois être le père. 
C'était à l'entrée du printems que 


nous étions arrivés dans liles c'était par 


conséquent dans une 
\ 


bâtir : ‘je voulus en profiter. Ma fille » 


dis-je à Julie, nous resterons peut-être 
long-tems dans cette die peut-être Y 
serons -nous Si heureux 
youdrons plus la quitter. Je n'ai pas 
g-froid, en entendant 


yait me fixer 1CLs 


que nous ne 


perdu mon san 
_prononeer J'arrèt qui de 
Tai tiché au contraire de tout prévoir 3 


Le 


2 


saison propre à 


DE 
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? 


j'ai observé qu’une des chose dont je 


manquerais pour me loger, c'était des 


vitres: je sais que la composition du 
verre n'est pas difficile, mais il faut 
beaucoup de façons, et des apprêts 


qu’un seul homme ne saurait faire. Il y 


avait à bord une grande quantité de 
vitres que l’on portait aux îles ; j'en 
demandai, on m'en donna douze dou 
zZaines, en me disant quelques-unes de 
ces plaisanteries grossières , par lesquelles 
les ames viles se vengent de la vertu 
malheureuse. Voici ces carreaux enve- 
loppés dans la moitié d’une vieille voile ; 
ils serviront aux fenêtres d’une maison 
de trois pièces de plain-pied que je 


vais bâtir: je n’avais besoin que de cela 
et des outils que l’on m'a aussi donnés, 
J'ai un peu d'industrie et beaucoup dé 
Courage, tu vas voir l’usage que j'en 
ferai. Julie sourit à ce discours » m'em- 
brassa et me promis qu’elle m’aiderait 


TRES 
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en tout ce qu’elle pourrait, Nous réso- 
Iimes sur le champ de commencer dès 
la nuit suivante à aller chercher à deux 
cent pas environ de notre cabane, @e 
l'argile et des pierres qne j'y avais trou- 
vées ( ce sont là de vrais trésors ). Je 
nosais y aller dans d'autre tems que la 
nuit; je t'avais vu en aliont à la décou- 
verte, et j'avais conclu de là qu'il y'avait 
au moins quelques autres habitans. 

J'employai le reste du jour à cons 
truire une espèce de tombreau, sous le. 
quel j’attachai deux leviers, avec quoi 


nous devions le porter. Ces deux le- 


viers le traversaient dans sa longueur, 
Je l'avais fait plus long que large, parce 
que la porte de notre enclos était 


étroite, et qu’elle devait Pêtre pour 


qu’on l’appercut plus difficilement. Nous 
faisons chaque soir cinqou six voitures 
de pierre et d'argile , et nous venions 
passer le reste de la nuit dans notre 
cabaue de planches, | K 3 
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Par la même raison que nous portions 
nos pierres 4 nuit, et que nous avion® 


soin de choisir des sentiers couverts de 


gazon, pour que l’on ny apperçut pas 
l'empreinte de nos pieds; nous allions 
aussi de grand matin porter du grain 
à noire volaille, le reste du jour nous 
ne sortions plus. Nous avions assez de 


quoi nous occuper, et même fort agréa- 


* blement dans notre solitude, La lecture 


et la musique nous délassaient , mot 


des travaux de mon bâtiment, et Jxlie 
des petits ouvrages minutieux en appa- 
rénce, mais très-utiles, qu’elle faisait 
dans la cabane ; car moins nôus avions 


au dehors de ressources et de moyens 


pour nous procurer nos aises, plus il 
nous fallait chercher dans notre indus- 
trie ces ressources et ces moyens. La 


lecture nous plaisait beaucoup moins 


que la musique ; nous éprouviuns la 


verité de ce que dit un grand philoso- 
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phe, qu’on ne lit guère pour soi; que 
ce n’est même souvent, et sans nous et 
douter, que pour paraître avoir lu, que 
nous lisons ; qu’enfn quand on est 


tout-à-fait seul, onaime beaucoup mieux 


travailler des mains ,; chanter , se prome- 
herlletirevers lque’s'ocouper de pen” 
gées d'autrui (1). 

J'avais creusé à très-peu de profondeur 
un puits près de ma maison; cest celu£ 
où tu vas si volontiers remplir nos Cru- 
ches et nos autres valsscanx pour en Épar= 
gner la peine à Julie. J'avais environné 
ce puits de jeunes saules qui lombragent 
aujourd’nui tout entier, mais qui alors 
ne pouvaient le défendre que faiblement 
des ardeurs du soleil. Ayant ainsi de 
AO Le ere 

(1) J.J. Rousseau, qui est sans contredit uit 
grand philosophe , pense aussi qu'on n'a nulle 
envie de lire dans une île d'serte ; ily a cependant 
des livres fairs pour plaire aux belles ames ; ce 
sont les siens et tous ceux qui, comme les siens ÿ 
pcignent les charme de la nature 6t de P'imocence « 


CEA 
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Veau, de largile et des pierres ; tu 
conçois aisément que je pouvais bâtir, 
Je n'étais pas avare de matériaux pour 


la construction , parce qu’ils ne me coû- 
taient que ma peine, mais je n’en étais 
pas non plus prodigue, parce qu’ils me 
coûtaient ma peine. Je donnai aux murs 
de face dix-huit pouces d’épaisseur , 
ctun pied aux deux murs de refend qui 
séparent la pièce du milieu de celle de 
droite et de gauche. Je ne donnai de 
hauteur à mes murs que neuf pieds, et 
aux combles que sept pieds, de sorte que 
ma maison n’a que quinze pieds de bau- 


teur, y compris un pied d’élévation aa 


dessus du sol (1) , et qu’elle est cachée 


‘par les plus petits arbres d’alentour. Més 


portes et mes fenêtres sont tournées au 
midi s Comme ti vois ; cet aspect du 
soleil est le plus agréable et Le plus saine 


sean) ponte Romanian ae da arme sept sonnette tant AY 


r) Cette précaution était nécessaire contre l’hu« 
idité qw'on ne peut éviter trop soigneusement, 
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Cependant tu verras en Europe, si ja- 
mais tu yvas, très-peu de maisons si- 
tuées de cette manière , et celles qui le 
sont , c'est ou par hazard , on parce que 
cette exposition leur procure la vue d'un 


. grand chemin , d’une rivière : on les eût 
| L . / 
également situées au nord pour leur 
donner cette même vue, comme si on 
| ne pouvait pas se procurer, par une ou 
| deux fenêtres latérales , le spectacle d’un 
{ lieu de passage ; mais on veut que les 


gens qui vont et viennent sur ce chemin, 


| sur cette rivière , voient la grande facade 
| de la maison ; on ne veut pas être heu- 


lreux, mais seulement le paraître. Les 


lievres exposent leur gite au midi. En 
vérité l'instinct des lievres vaut, pour 
ce qui regarde la vie animale , mille 


| fois -mieux que la raison malheureuse et 


Bb ! 


|| dépravée de la plupart des hommes. 


Je destinai la troisième piece de ma 


Ü maison à me servir d’attelier et de forge. 


: | 
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Dès qu’elle fut fnie; je l'ornai d’un 

banc de ménuisier , que je fis de deux 

grosses planches exactement adaptées | 


et cloucées l’une sur l'autre ; d'uu four= | 
neau où je faisais rougir du fer dans un} 
grand fen de bois, (car je n'avais ni 
souflet ni charbon de terre.) Mes ou= 
til, mon fer etune partie de mon bois: 
occupaient, comme ils font encore aus 
jourd'hui , le reste de cette chambre. 
La précédente, c'est-à-dire celle du 
milieu, nous servit dès-lors de boulan- 
“gerie et de cuisine ; j'y construisis ce 
petit escalier tournant , que tu as pris 


long-tems pour un gros trouc d'arbre 
que j'avais ainsi taillé. La premiere pièce 
qui touche à celle-ci, fut notre chambre 
& L 
à coucher, notre salle à manger , noire 

Me j 
salle de concert, notre cabinet d’études 
et depuis que nous avons le bonheur de 
vivre avec toi, elle est encore devenue 


otre salle d'assemblée, de compagrie. 
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J'avais de quoi ferrer mes portes ; mes 


| fenêtres , et les volets brisés que j'avais 
mis en dedans; j'avais des gonds , des 
| fiches et des verroux. Ceux-ci étaient 


sur-tout nécessaires , 5i jamais j'avais un 
siege à soutenir. C'était pour cette même 
raison que je n’avais pas mis les volets 
en dehors , et que je n'avais fait de porte 
extérieure qu'à cette première pièce ; 
je voulais, en cas d'alerte, me barricader 
tout d’un coupet n’avoir rien à craindre 
‘par en-bas, tandis que de quelques trous 
que j'avais distribués dans le toit , je 
ferais jouer mon artillerie. 

A l’aide du feu, du marteau et d’une 
pierre très-dure qui me servait d'enclumes 
j'avais redrsssé et façonné mes fers com- 
me je l'avais voulu. Ilne manquait plus 
à ma maison que deux choses ; c'était 
d'être blanchie en dedans et en dehors , 
et carrelée. Le même four pouvait me 


servir à faire des carreaux ct de la chaux. 
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J'avais des pierres ; j'avais depuis peu, 
trouvé une veine de terre glaise ; je savais. 
faire des carreaux : voici comment el 
le savais. J'avais vécu autrefois en France. 
dans une petite campagne fort agréable 1 
environnée de forêts , située entre deux 
villes nommées Ponf Sainte - -Maicence)} 
et Senlis (1)» dans chacune desquelles k \ 
j'avais quelques amis dont le commerce \ 7 
m'’enchantait ; j'y ai été parfaitement] 
heureux : :je regretterais de n° 3 être plus, 


si je ne commençais à être pius heureux 
encore ici que je ne l’étais dans ce ue 
séjour. .. Ne t’ennuie pas , mon fils Es 
de me voir quelquefois interrompre mal 
narration pour retourner vers des terms) | 


CES ans me 


(x) Il me montra, dens une grande carte, la 
situation de ces deux villes et de la campagne dont 
il me parlait, {1 y avait déja quelque tems qu'il 
m'avait donné les premiers principes de la géo 
graphie, et qu'après m'avoir montré que notre île 
m'était qu'un point sur la terre, il m'avait appris 
à en tracer u plan 25502 CxACU ; 


À 


éloignés 3. 
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À éloignés; ce retour est naturel à la vieil- 


lesse ; elle se souvient maloré elle des 
années qui ne sont plus, pour en gémir, 
ielle les a mal employées: elle prend 
plaisir au contraire à se les rappeler ; 
quand elle en a fait un bon usage. Tu dois 
| voir, mon ami, à la sérénité répanduedans 
| mes yeux, comment j'ai passé le temsique 
j'ai vécu à Fleurines , (c’est le nom de Îx 
campagne dont je te parle), Je veux 
que tu y passe quelques jours , si jamais 
tu trouves Poccasion de voyager et d’aller 
jusqu’en France: mais puisses-tu ne la 
trouver jamais cette occasion, si tu ne 
dois pas revenir peupler notre chère île , 
et en faire Le bonheur !... Je reprends 
mon récit. Les environs de À/eurines 
sont remplis de térre plaise , et presque 
tous les habitans du village sont occupés 
à en faire des carreaux , pour paver les 
maisons, et des tuiles pour les couvrir. 
| J’allais souventles voir travailler et mème 
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travailler evec eux, etleurart, comme 4 


tu vois , m'est devenu fort utile. 


J'eus un peu de peine à trouver un # 


lieu qui me convint, pour y établir un 
four. Je voulais qu’il fût environné de 
xochers.élevés qui arrétassent de toute 


part l'éclat de la flamme, et du haut, 


desquels Julie püt faire Le ere Te 
jrouvai ‘enfin un endroit tel que je le 
souhaitais. Dé dessus les rochers qui 
l'entourent, la vue peut s'étendre sur 
| presque toute l'ile , et sinon sur mA 
cabane, ( ce que j'aurais regardé comme 
un malheur) au moins sur l'enceinte de 


-broussailles dont elle est environnée. 


: An fond d’un vaste entonnoir ; formé 
par la pente de tous ces rochers, je bâtis 
un four de pierre et d'argile. Pendant que 
je coupais du bois à un coin de la forêt 
assez éloigné de ma cabane , pendant que 
01 portais ce bois, pendant que je faisais 


| cuire ma chaux et mes carreaux , ma fille 


ul 


en NE 
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était en sentinelle sur la cime du plus 
haut rocher. $i elle avait vu quelque 
chose à craindre, elle devait jeter un cri, 
me montrer d’où venait le péril, et re- 


 gaoner promptement avec moi notre Ca- 


bane : près de cinq semaines se passèrent 
dans ces travaux pénibles, dans ces veilles 
inquiétantes , dont tu étais le principal 
objet. Nousetñmes enfin de quoi carreler 
et blanchir, 

Ce que je viens de te dire de nos 
craintes, mon cher rise, m'a fait 
naître l’idée d’un apologue ( 1) sur ce 
qui les causait. Ecoute-moi, je ten prie. 


|. De petits oiseaux perchés sur un arbre » 
_ voyaient de loin un homme qui se pro- 
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(1) Je savais ce que C'était que l’apologue ; je 
Los les fables de La Fontaine , et je les entendais 
presqus toutes, Euphémon avait l’art de m'expliquer 
si bien ce qui se passe entre les hommes qui vivent 
en société, que je le concevais sans leaucoup de 
peine, 
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menait vite, mais à pas ésaux , dans un À 
champ , et dont la main droite faisait des k 
mouvemens qui répondaient à ceux de F 
ses piéds; cet ee leur fit peur , ils 4 
s’envolèrent: Quelques jours après ils d 
vinrent par hasard dans le champ , et. 
l'ayant trouvé couvert d’une herbe nais- | 
sante, se repentirent d’avoir eu peur d’un | 
homme qui leur donnait actuellement de \ 
quoi vivre, et Jeur préparait pour l’année 


prochaine une abondance plus grande 
encore. .... Au lieu de donner à cette » 
fable une application froide, et qu'il 
m'était si aisé de suppléer, ÆEwphémor \ 


me régarda , me serra la main et repri£ 
Sa narration. 


1 

Le même jour qui venait de me ser- | 
vir à deux usages différens ; me servit 
bientôt à une troisième. Ma terre plaise w 
était hlanchâtre et fine, je résolus d’en À 
faire de la vaisselle, On m’en avait donné 


un peu en me jettant hors du vaisseau , w 
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mais je pouvais l’augmenter par un tra- 
vail qui en même tems me faisait évi- 
ter l’ennui. Je prépare donc tout ce qu; 
était nécessaire pour ce nouveau métier à 
je creuse une fosse à fond de cuve; je 
plante au milieu un pivot que je fais 
entrer dans le centre d’une roue à peu 
près ronde, et telle que javais pu la 
faire ; sur ce même centre j’attacheur 
bloc de bois, qui doit obéir au mou- 
vement de la roue; une poutre que je 
passe au travers, au-dessus de la fosse , 
va me servir de siége ; une planche jettée 
aussi sur la fosse , de manière qu’une 
de ses extrémitésvint passer sur la poutre; 
sera la table où je mettrai l’eau dont je 
vais avoir besoin, et où je rangerai mes 
vases à mesure qu'ils seront faits. Je 
-m’avance sur cette poutre, portant d’une 
main un gros bâton, un vase plein d’eau 
et de l’autre une masse de terre, quis 
sous mes dojpts , va devenir tout ce que 
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je voudrai... Ah ! monami, s écria le 
bon vieillard , il faut que tu sois bien 
indulgent de ne me pas interrompre 


pour me dire que tu sais cela aussi bien 


que moi, et que tu fis dernièrement 
un gobelet dans lequel Julie a tant de 


plaisir à boire. 


Nous employâmes elle & moi le M 


reste de la belle saison à nous prémunir 
contre les rigueurs de Phiver ; et à 
faire des provisions pour ce temps-là ; 
nous fimes sur-tout un grand amas de 


bled de Turquie ou Mays, dônt j'avais 


demandé quelques épis , que j'avais se- 
més en arrivant ; mous amassämes d’au- 


ires graines pour nos volailles ; nous fi- 


mes du foin pour nos moutons ; nous ex- . 


primâmes de plusieurs espèces de fruits 
une liqueur agréable, dont nous rem- 
plimes cinq ou six grandes cruches que 


j'avais faites exprès : nous avions pour 


nous éclairer vingt ou trente chandelles. 
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Ce ne fut qu’au printemps suivant que 
débarrassés des métiers de toute espèce » 


que j'avais été obligé de faire pour me 


loger, je m'amusai à cultiver la terre 3 
j'avais obtenu de mes associés quelques 
poignées de blé d'Europe , de graine de 
chanvre et de lin, et de plusieurs légu- 
mes : jen avais semé à la hâte une partie 
cette année là, et je l’avais recueillie 
au ceñtuple. Mais ce ne fut qu'au second 


printemps que je commencai à faire va- 
à, 


loir toutes ces richesses ; les seules vraies, 


les seules désirables , et pour comble de 

bonheur, rs seulés faciles; ce ne fat 
9 9 

qu’alors aussi, et même un peu plus tard, 

qué nous vimes augmenter un trésor que 

nous possédions depuis un 4n. Julie, en- 

viron six, semaines après notre arrivée 

danslile , avait entendu dans les environs 
, 

de cet enclos le bourdonuement de quel- 
q 

ques abeilles ; elle m'en avait avertis 


nous Les avions été écouter , nous étions 
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parvenus à découvrir leur retraite. De. 
puis ce moment, elle épiait tous les 
jours l'heure où il en sortirait un essaim; 
elle avait tressé de ses mains une ruche 
de joncs pour le recevoir. Elle eut en- 
fin ce plaisir ; elle vint en triomphe m’ap- 
porter l’essaim, je le posai doucement 
sur une large pierre que j'avais préparée, 
et surle devant de laquelle javais écrit 
ces mots de Virgile, cœléstia dona. 
( dons célestes ) C’est de cet essaim que 
sont sortis successivement les quinze qui 
remplissent ces ruches que Julie a tant 
dé plaisir à appeler mes ruches : c’est à 
elles que nous devons le miel, ce baume 
par lequel nous terminons tous nos re- 


as, ce baume divin , dont il semble que 
9 , q 


les Européens'd’aujourd’hui se reconnois- 


sent indignes de faire usage, et auquel 
ils substituent le sucre arrosé du sang 
des Nègres , c’est aussi à Jwlie que nous 


devons cette cire qui nous procure une: 


lumière également vive et belle. 
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Du chanvre et du ln que nous recueil- 
lons chaque année, j'en fais, comme 
tu as vu, différens ouvrages , de la 
toile , des cordes, des filets, 

J'avais apperçu un matin , avani le 
jour , un animal assez gros , qui m avait 
paru un loup, mais ce pouvait être aussi 
un animal frugivore. Dans cette incer- 
titude, je cachai , sous un très-grand filet, 
un qu uartier de mouton (1} et une botte 
de différentes herbes ; j'attachai au filet 
une sonnette ; pour que nous fussions 
avertis quand le filet tomberait, elle 
sonna , Julie courut.... Tu sais le reste 
de mon histoire , depuis ce moment 
heureux pour nous tous. de 

Je remerciai Euphémon des choses 
étonnantes qu’il venait de me raconter; 

(1) Le quartier de mouton dont Euphémon parle 
ici, érait derrière la botte d'herbes , et je ne l'ai 


vu, ni en entrant sous le files, ni lorsque j'aiéié 
pris, — 
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je ne me lassais pas de lui en parler, et 
il s’amusait encore à me redire celles 
qui m’avaient fait le plus d'impression. 
Cependant mon fils se trainait et 
jouait à nos pieds... Le bel âge que l’en- 
fance , me dit Ezphémon ! Nous venons 
de passer deux heures avec beaucoup de 
contention d'esprit , moi pour parler, 
toi pour m’écouter , et les plus grandes 
choses dont je t'ai parlé ne sont pour ton 
fils que des bagatelles ; il ne trouve rien 
digne de Ÿ’ occuper; que le plaisir de se 
développer , de se remuer, de croître. 
Admirons la sagesse de Dieu, qui a 
voulu que les enfans ne vissent que ce 


qui est sous leurs yeux , ne connussent 


que les dangers présens: ils n’ont ni la 
force, ni les movens d'éviter ceux qui 
; 1" 


sont éloignés; ï if valait bien mieux que 


ceux-là ne fussent connus que de nous ; 


qui pouvons les el préserver. Appre- 


nons aux enfans , sur-tout par des ex- 
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périences qui leur coûtent un peu cher, 
à les connaître et à les fuir ; laissons- 
les exposés à tomber, fils ne tomberont 
pas de haut, leurs chûtes ne seront pas 
dangereuses : laissons-leut aussi quel- 
quefois prendre un couteau ; s'ils se 
blessent, leur blessure ne sera pas pro- 
fonde, et ç’en sera cependant assez 
pour les rendre circonspects et attentifs 
à ce qui peut leur nuire; mais plus 
nous devons nous hâter de leur appren- 
dre tout ce qui tend à leur conservation , 
moins nous devons les embarrasser des 
connaissances spéculatives et laborieu- 
ses, qui ne font qu’altérer Je. tempé- 


rament et l’anéantir avant qu’il soitiormée 


. L2 DJ 2 l 
On ne devrait appliquer sérieusement un 


jeune homme aux sciences et aux ar's » 

que quand il approche de l’âge de pu- 

berté. c'est-à-dire, à douze ou treize 
; ? 


AB, | 
Je serais faché qu’on laissât jusqu'à 
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cet âge-là un jeune homme tout-à-fait sans 


culture , sans lettres, ce qu’on appelle 
sans éducation ; je voudrais seulement 
qu'après lui avoir fait sentir en différens 
temps, par un concours de circonsiances 
bien ménagées, la nécessité ou l'utilité 
des choses qu’on voudrait qu’il apprit, 
on lui en eût enseigné les vrais élémens, 
et on leûüt mis en état d’aller beaucoup 
plus loin ; je voudrais qu’après avoir 
bien sondé ses dispositions et ses talens, 
on eût un. peu modéré l’ardeur avec 
laquelle on l’aurait laissé suivre son 
goût , et qu’on ne l'abandonnât pas à 
son impétuosité avant l'âge dont je 
parle: plutôt, elleserait trop violente, 
elle lépuiserait ; plus tard, elle nele 


“serait pas assez , ses productions langui- 


raient, elles seraient froides ;'je voudrais 
aussi qu’on fui inspirât de bonne heure 
les principes de la religion; je disinspirer, 
car il n’y a que ses détails et même ses 

| détails 


à. 
4 
+°1 
rl 


DE LA NATurRrE=E, 193 


détails secondaires et éloignés , qui s’ap= 
prennent, qui soient du ressort de l’es- 
prit. C’est par le cœur que l’on doit 
être Chrétien, que l’on doit lire et pra- 
tiquer l'Evangile ; comme c'est par Île 


cœur que lon est honnête , doux , bien- 


faisant , humain, &c 

La science nous énoraueillir , la eha- 
rité seule nous rends recommandables, 
dit l’Apôtre, Ce langage n’est plus étran- 
ger pour toi, Ô mon fils ! tu commences 
à te rendre familière la lecture des livres 
saints, et j'ai la consolation de voirque 
leur onction divine se répand dans ton 
cœur. | 

Nous en étions-là lorsque Julie vint 
nous avertir qu'elle avait préparé le 
diner. Ni Ewphémon ni moi ne pensions 
à l’heure du diner ; j'étais tout à ce 
qu'il me disait, j'oubliais tout le reste , 
j'oubliais presque Julie même. Sa pré- 
sence dissipa le charme qui tenait toutes 
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mes facultés suspendues ; le vieillard re- 
garda sa fille d’abord d’un air distrait, et 
l'instant d’ après d’un air tendre. Mon fils 
jouait aussi sérieusement que nous cau- 
sions , mais dès qu'il apperçüt Julie, 11 
s'écria voilà maman : et jeta, pour l'aller 
embrasser , quelques brins d’herbes dont 
il s'amusaits nous l’embrassämes après 
lui et nous la suivimes, 

J’aimais ma femme d’un amour iran- 
quille, paisible , qui met le comble au 
bonheur. Hélas ! je ne croyais pas que cet 
amour dût faire dansla suite, au moins 
pendant. quelque temps, mon Ed 

Le que mon fils était né, j'étais 
devenu père d’une fille; Julie me rendit 


encore père de trois filles et de deux fils > 


pendant dix ans que nous passimes dans. 


Vile, sans autres grands événemens que 
ceux-là , qui sont vraiment grands pour 
des aures tendres et honnêtes qui savent 
en sentir tout le prix. 

Fin du Tome second. 
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